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ACTE I. 

■e représente le Jardin de l'ancien couvent de Saint-Savin, 

. vallée d’Argelés. — A droite, le» bâtiments. — A gauche, des 
•t une tonnelle bous laquelle se truuve une table. — Au fond, 
•ce do rempart dont le mur «»t i hauteur d’appui et qui laisse 
in» le bas, la vallée d'ArgeK* entourée de hautes montagnes. 

SCÈNE PREMIÈUE. 

URAYNABD, .MAUGIRON. CAPRANICA , ll'AIIMENON- 
VILLE, GEORGINA. 

derniers sont assis prés de la table, les autres regardent au 
fond. 

CHATEAURAÏNAIU). 

ti I Ma u gii\>n } ne voyez-vous rien venir? 


Rien... 


chatealhaynard. 

El vous, monsieur de Capranica ? 

CAPRANICA. 

Absolument rien. 


CBATEAl'RATNARD. 

Quant à monsieur d’Armenonville. il est trop vivement oc- 
cupé de mademoiselle Georgina pour jeter, de temps à autre, un 
regard sur la grande route. 

d'armknonville. 

A quoi bon? La diligence n 'arrive jamais ici avant quatre 
heures, et il en est trois il peine. Qui peut s'aventurer sur la 
route |>ar cette chaleur tropicale et sous ce soleil de plomb? 
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Ginncifu. 

Nous avons une grande heure à nous... profitcz-cn donc, mon- 
sieur Chateuuraynard, pour nous dire le véritable but de celte 
promenade. 

MAL’ GIRON. 

En effet, si vous nous ave* amené* de Cauleret* ici, à l'an- 
cien couvent de Saint-Sa vin, ce n'est pas uniquement, Je sup- 
pose, pour y boire du lait et admirer la beauté du site. 

CHATEAURAYNARD. 

Je vous ai conduit» ici, sur lu route do Pari* à Caiiterets, parce 
que je désira que vous soyez les premier* à lier connaissance 
avec, un jeune homme qui se rend aux eaux. 

camumu. 

Un jeune homme? 

GEORGINA. 

Riche? 


CDATEAUBATKARD. 

Trois cent mille francs à manger. 

Gcoaqtug 

Par an? 

CHATEAURAYNARD. 

Par moi*... si vous pouvez ou si voua voule*, car rien n’est 
impossible h la belle Georgina. 

(MMtl*. 

Vous vous trompez, monsieur Chateaurenard; il se peut que. 
pour se montrer élégants et prodigues, ceux qui m'entourent 
aient la fantaisie de dépenser des millions, mais je reste étran- 
gère à ces dépensas... Ou peut encore se ruiner pour moi, mais 
Je ne ruine personne... témoin* messieurs do Hnauvon. (te Ita- 
rentin, de l'Eslerel et do CumUmay. R*l-Cû moi qui ai dévoré 
leurs grand* patrimoine* en chevaux do luxe, en voilures, en 
fêtes de toute espèce? Ue mande* à muinieur le marquis de Ca- 
pranica, ie noble réfugié Rony roi*, je eroi*,... 

CAPRANICA. 

Oui, madame. 

GEORGINA- 

Ou Napolitain? 

CA PR ABIC A. 

Oui, madame, Hongrois et Napolitain, et Mexicain. 


GF.ORG!>' A. 

Qu’il vous dise, lui, l'ordonnateur obligé des fêtes de tons ccs 
messieurs, si j'ai jamais daigné y paraître. 

capratoca. 

Jamais, cela est vrai. 

georgina. 

Demande* à monsieur Maugiron, qui rachetait à ha* prix le* 
terres que l’on vendait pour alimenter ce luxe, si j’ai jamais 
accepté une part dans ses heureux marchés. 

MAUGIRON. 

Non, j'en conviens... 

CCORCINA- 

Demandez à monsieur d’Aimenonville, leur pariener habi- 
tuel, l’homme le plus favorisé du sort, si jamais j'ai partagé le 
fruit de sa merveilleuse chance au jeu? 

D'ARM EN ONYILLE, <elm. 

Georgina ! 

G FORCI* A. 

Plait-il, monsieur le vicomte? 

d’armenonville. 

Je ne permets à personne ces misérables allusions à la 
chance... heureuse qui me poursuit! 

GEORGINA, riant. 

Me poursuit est joli... 

CHATEAURAYNARD. 

Et personne ne songe à vous la reprocher, mon cher! Diable 1 
il en coûte trop pour cela ! Deux de ces jeunes gens que vient 
de nommer mademoiselle Georgina, messieurs de PEsteiel et de 
Bareutin, ont osé dire, un soir, que la chance ne vous favori- 
sait pas, qu’elle vous obéissait... celait une calomnie, et la 
preuve, c'est qu'aucun de ceux qui l’ont avance ne l'a jamais 
répété le lendemain !... il était toujours tué le soir mèmè... car 
vous vous battez fort bravement... et vous ave* touché ces deux 
messieurs avec une précision merveilleuse , comme vous aviez 
touché déjà messieurs de Riancourt et d’Estève, deux à l’épée, 
deux au pistolet, les premier droit au cœur, les autres, là, entre 
les deux yeux... Et l'on suspecterait votre lovauté!... Allons 
donc!... vous êtes fort susceptible sur le point d'honneur, vous 
avez une volonté de fer, un poignet d’acier, le coup d’œil infail- 
lible. Comme vous avez tué ccs quatre messieurs, tout le monde 
sait que vous en tueriez dix autres sans hésiter ; trou vex-moi 
donc, après cela, une réputation de jouuur loyal plus solidement 
établie que la votre ! 

d'aRMKNON VILLE, allant à lui. 

Monsieur Chaleauraynard... 


CHATEAURAYNARD. 

Monsieur le vicomte ? 

D’ARM LNUNVll.I.K. 

Si un autre avait dit te que vous venez de dire là... 

CHATI AI RAYNAUD. 


Eh bien? 


d'armenonville. 


Je l'aurais tué.. . 


CIIAT E Al’R At> AhD . 

Aht 

D’aRMFNON VILLE. 

Si... vous-même me l'aviez dit devant d’autres que ccs mes- 
sieurs... 


CHATEAURAYNARD. 

Eh bien? 

d'armenonville. 

Je vous tuerais. 

CHATEAURAYNARD. 

Merci... Par bonheur, noua sommes ici entre omis... Je n'y 
veux blesser personne, et je sais rendre justice k tout le monde. 
Non, ma chere Georgina. vous n'avez ruiné aucun des quatre 
messieurs dont nous parlions... Si vous ave* déployé, pour les 
séduire, pour les fasciner, tous les charmes de votre esprit, tou- 
tes les grâces de votre personne, ce n'était pas pour qu'ils mis- 
sent à vos pieds l'héritage paternel. Ces quatre fortunes réu- 
nies auraient à peine égalé la vôtre, lin jour vous vous êtes 
aperçue que, par suite d'un esprit d’ordre, qui s’allie rarement 
avec l'existence nitœihle et fuite, vous «vie* amassé plusieurs 
centaines de mille franc*, et vous ave* interrompu brusque- 
ment le cour» des plus chai mantes aventure». A vingt-huit ans à 
peine, vous avez dit adieu aux amours passagers, eUj vous avez 
accepté les hommages et repoussé l’amour, si vous avez ouvert 
les ballants do votre salon et condanm** h porte de votre bou- 
doir, c'est qu'ayant épuisé tous les plaisirs, toute* les fêles, tous 
les enivrement*, votre imagination bizarre, fantasque, s’est mise 
à réver la chose U [dus étrange, la plusfolie, la plu# monstrueuse, 
vous voulez vous marier, ma chère. 

. GEORGINA. 

Eh bien! oui, c’est là le plan que j’ai formé... Je veux autre 
chose «ne ce qu’on nous donne toujours... Je veux ce qu'on ne 
nous offre jamais... C’est si facile l'argent à conquérir! Le beau 
mérite de se faire donner par des fous amoureux ! Il n’y a pas 
Qfl regard, quand on est jolie, qui ne puisse rapporter le plus 
hi illant attelage, pas un moi aimable ou spirituel qui ne se paye 
de quelque élégante toilette; les plus précieux bijoux l'achètent 
avec un sourire. Vous refuse-t-on une rivière de diamants, on 
fait couler bien vite deux petits ruisseaux de larmes, et... 

CliATEAF RAYNAUD. 

El les petits ruisseaux font les grandes rivières. 

GEORGINA. 

Voilà. 


CHATEAURAYNARD. 

Mais un mari... ce n'est pas tout ce que vous rêvez?... H vous 
faut encore un titre, la noblesse!... quelque chose qui sente 
l’histoire!... Vous prenez du galon!... Et quand vous uurez tout 
cela, vous écrirez vos mémoires... Mais il y a encore quelques 
gens à scrupules, et je crains bien, ma chere, qu’il ne faille 
vous rejeter sur quelque homme déboursé ou de banque, comme 
notre auii Maugiron. 

MAUGIRON. 

Ou sur quelque homme d affaires comme notre ami Chateau- 
renard. 

CHATEAURAYNARD. 

Oh!... 


GEORGINA. 

Le fait est, monsieur Chateau renard, que si je vous épousais, 
il y aurait bien des gens attrapés... 

CHATEaCRAYNARD. 

Oui!... Moi, d’abord. 

CAFRARICA. 

Mais revenons, je vous prie, au jeune homme aux trois cent 
mille. 

CHATE AURAVK ARD . 

C’est un petit hobereau de province, un jeune gentillàtre qre 
n'aurait jamais quitté te vieux domaine, de ses pères, si on tv( 
l’avait charitablement informé qu’il v a. en ce moment, à Cau 
teretz, avec sa respectable mère, une belle jeune fille, dont il se 
croit amoureux fou. 


GEORGINA. 

Un amoureux! Que voulez-vous que l'on fasse de cela? 


CHATEAURAYNARD. 

Celle qu'il aime est la fille de madame la duchesse dû Gué- 
rande. 


d’armenon ville. 
Je ne la connais pas... 
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GKORCIItA. 

Je la connais, moi... une demoiselle de grande maison... 
l'incarnation de toutes les vertus... Assez belle pour qu'on s’y 
attache, assez sage pour qu’on ne s'en détache jamais... Je uê 
me soucie pas de celle rivalité-là... 

CAPRAMCA. 

De pareilles amours ne fout rechercher ni les plaisirs du bal 
ni les consolations de la table. 

DAUlDOimLU. 

Ni les chances joyeuses du gain ni les poignantes émotions 
delà perle. 

NACCIHOa. 

Quand on aime de la sorte* on ne vend ni château ni ferme, 
on n'cmprunle ni à petits ni à gros intérêts... 

d'armemjv ville. 

Que diable sommes-nous venus faire au-devant de votre 
monsieur?... 

GEORGIÜA. 

C'est vrai, puisque vous dites... 

CnAlLAl’OAYSARD. 

Je dis que cet enfant, là-lus, en Drelagne.adix fois tenté. sans 
y parvenir, de franchir le seuil du château de Guéraode; la vo- 
lonté de la duchesse lui en a toujours refusé l'entrée. Aujour- 
d'hui, sur l'unique espoir d’anpi ocher enfin celle qu'il aime, il 
accourt, tout joyeux, et sans défense, au milieu de vous. Je dis 
que vous pouvez être ses amis aujourd'hui, et ses consolateurs 
demain; cardans peu. Un obstacle insurmontable, une barrière 
étemelle viendra s'élever entre lui et l'objet de son amour... 
C’est la foudre qui le frappera dans scs rêves de bonheur, dan* 
ses espérance* les plus chères! Eh bien ! monsieur le marquis de 
Capranica, est-ce qu apres un coup semblable on ne s'étourdit 
pas quelquefois au milieu des soupers de chaque nuit et des 
plaisirs de toute* aortes? Eh bien ! monsieur drArmenanville, 
est-ce que vous croyez que de pareilles douleur ne h* noient 
pis dans le jeu aussi bien que dans le punch? Eh bien! ma 
belle Ceorgina, est-ce qu'un tel désespoir doit demeurer éter- 
nel? Est-ce qu'il y a des larmes qui ne Unissent pas par sécher 
au feu brûlant de vos regards? El vous, monsieur Aluugiron, 
est-ce que vous croyez que tous les oublis dans le jeu, toutes le* 
diversions de la table, toutes les consolations de l'amour » ali- 
menteront longtemps de quelques milles livret de revenu, et 
n’entameront pas. jour par jour, le capital? Allons donc î ce que 
je vous aruene est jeune, beau, naïf et saupoudré de cent mille 
écus. Il y a de quoi boire et de quoi manger pour tout le 
monde. . 

■AUGIROlf. 

Ahçà! mais vous-même, Cbateuuniynard? 

OUTEAlIftATNAl'D. 

Moi! j'agis en artiste, par intérêt pour vous autres... Je ne 
veux l ien de cC jeune homme. 

TOU*. 

Rien ! 

cuateaurayrakd. 

Rien! 

DARMENOMtLLE 

Mon cher, il y a ici au moins deux personnes qui no croient 
pas un mot de ce que vous dites là. 

CRATfiALHATTtARD. 

Qui donc? 

d'arme>usvuxe. 

La première, c'est moi... 

GOATEAURATOARD. 

Et la seconde? 

d'arm Bioaviua. 

Et la seconde, c*cst vous. 

CBATEAL’RATKARD. 

Monsieur!... {rro>j«iii«i>i.) Eh bien! vous avez peut-être raison; 
mai> ce que je veux, ce que j'aurai de ce jeune homme, ne tou- 
che à la part d’aucun de vous, (oa «.u-o-i deux coup* j« rwü.) 

C80MUA. 

Est-ce lui qui s’annonce de la sorte? 

MAL'GIROK, BS (ami. 

Non... c’est ce monsieur Charles Honnepont ., l'infatigable 

chasseur. 

D'aR«K.NO>VIUE, à part. 

Lui ! Charles ! (Il *• »'»i*oit pir* de U ubi* «N **0 fMBer.) 

OU1SAURATRARD. 

Voilà un nom qui n'éveille pas vo» sympathie*, vicomte. 

MAUGIR03. 

Est-ce que vous l’aimez, vous, ce monsieur Renne pont? 

CMATBAVRAVRARD. 

Moi je le hais d'instinct. Depuis une semaine qu’il habite Cau- 
teretz, pas une fois il n'a repundu à l’un de nous sans que sa pa- 
role ironique ne trahit un profond dédain. Et quand son regard 


pèse sur moi, je umdrui* avoir pour l'éteindre la main et le 
coup d'œil du vicomte. 

SCÈNE H. 

• Les lÉlKS, CHARLES. 

(Il «tt en costume de dmv et jette à urire, en cintrant, trois grands 
oiseaux de proie qu'il tient de tuer. — Un Domestique le suit.) 
CHAULES. 

Alt ! la belle chasse ! 

okoncitu. 

Quel singulier gibier ! 

CIIATKAURAVS ARD, 

J’ai remarqué que monsieur ne chasse jamais que les oiseaux 
de proie. 

cnAhLEs. 

C’est Vi-al, monsieur, j’ai pour ces oiseaux une antipathie pro- 
fonde... qui vient, je crois, de leur ressemblance physique et 
morale avec certains hoinnte». 

CâATEAtràAYiURb. 

Vraiment! 

cMAWt-ËS. 

L'humanité aussi a scs innocentes colombes, ses passereaux 
et «es pigeon* naïf* d'une pari, et de l’autre ses vautours, ses mi- 
lans, se» épertter* et se* corbeaux toujours prêts à fondre sur 
eux, prêts a plumer les uns et à dévorer le* autres. (£k*a*t «u n«- 

l«ir à h liauVmr du rilaRe Or CtutfonrafiaM.) Et VOVCZ, ITK’ï-SieUrS, S’il 

n'y a pis des homme* qui «e rapprochent de ceci? Regardes 
cet œil fauve, ce front déprimé, ces pattes nerveuses, et jusqu’à 
ce bec effilé, crochu, qui figure, à s’y méprendra, uu nez long et 
recourbé, (a ciat.a..re»»rj.) Je vous assure, monsieur, qu'il y a des 
gens qui ressemblent à cela. 

CHATBMlUmat», l»»Mol l'otorA» de jwort. 

C'est possible, monsieur, mais vous n'avez pas toul détaillé. 
Cet œil est prompt à distinguer un ennemi, et au bout de ces 
longues paltRS; Il y a de teltlbles Bettes nui étreignent, qui pé- 
nètrent et qui déchirent; voyez, voyez plutôt... Je vous assure, 
monsieur, qu’il n’est (vas toujours’ bon de s’attaquer à cela. 

(U lui tn wcrtl in «Buioflr, U mil» *|iw Charin aiïocu de r*çiiJei la mal» 

de ClutM«nij»ard.) 

CkAKLh. 

Oui, nul, le vols, je Vûla... mais c'est aux pigeons qu'il faut 
montrer wlâ, monsieur, Ça ne me regarde pas, moi... je suis le 
chasseur. 

CEORCISA. 

Et un chasseur effréné. 


nnniEs. 

Oui, madame, oui, c'est une passion, une frénésie; je tue 
ceux-là pour me eottsolcr do ne pouvoir frapper les autres, 
ceux qui m'ont volé la moitié de ma joie, la moitié de mon 
cœur, la moitié de ma vie. 

CEORGtKA. 

Une femme, sans doute? 

CttABÜft. 

Mieux que cela, madame ; uhc femme vous trompe ou vous 
quitte, on l'oublie ou on la remplace ; mais un frère !... qui était 
de moitié dans vos premières joies et dans vos premières 
larmes, qite tous aimiez de tout l'amour de votre cœur, qui a 
partagé avec vous les premières caresses et les derniers baisers 
d'une mère!... a* d'Aro».'in>n*.Ur, qui *e l«»o et bit i|iii'lifiiei 

p « .»r. le rond.) Qui a pleuré avec vous quand elle s’est éteinte sur 
ce pauvre corps inanimé que l'on descendait dans la terre, qui 
a prié, agenouillé à vos eûtes, pour cette âme divine qui venait 
de remonter au ciel en nous disant : Je vous bénis, mes enfants; 
aimez-vous toujours bleu, et, pour l’amour de moi, demeurez 
toujours unis. Voilà ce qu’on n oublié, pas, mademoiselle, et l'on 
ne pardonne jamais ces hommes dégradés, avilis, perdus, qui 
se sont armés de sa jeunesse à lui, de son Impatiente ambition 
pour le rendre perdu, dégradé, avili comme eux-mêmes! Ce sont 
mes oiseaux de proie à moi, que je poursuis do toute ma haine, 
de toute ma vengeance , et quand par hasard je rencontre un 
de ceux-ci, je l'abats avec une joie fébrile, et je le lue, comme 
on brûlait jadis en elfigie le* voleur» et le* assassin* que la jus- 
tice ne pouvait atteindre. 

(D’Armenonville revient s'asseoir et s'agite avec impatience.) 


CAPRAÜICA. 

Que ne vous êtes vous fait, monsieur, procureur impérial? 


CHARLES. 


Je le regrette parfois, monsieur. 

CAPlUtUCA. 


Vraiment? 


CHARLES, U loiMSl. 

Oui, oui, je voudrais être un de ces chasseur* juridiques qui. 
le code dans une main et l’épée de la justice dans l’autre, ont 
le droit de poursuivre et de frapper ces bandits de toutes wrtes! 
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En vérité? 


CHARLES. 

Oui , monsieur, oui , j’aurais châtié avec joie ces prétendus ré- 
fugiés politiques, Français en Angleterre, Espagnols en Italie et 
Italiens en France, commensaux habituels de tous les hommes 
riches et prodigues, auxquels ils aplanissent la route du vice et 
delaruine... partageant tous les plaisirs, puisant avec impudence 
dans toutes les bourses. Ces gens-là sont généralement grands, 
maigres, secs; leur tenue tient du civil et du militaire: ils por- 
tent plusieurs ordres étrangers, dont ils sont brevetai... sans 
garantie du gouvernement 

CAPRAMCA. 

Je... n’en ai jamais rencontré. 

MAUGIR05. 

Bon Dieu! quelle société avez- vous donc fréquentée, monsieur? 

CHARLES. 

Toutes, monsieur, depuis le joueur de Bourse, le coulissier, 
jusqu'au joueur de cartes, jusqu’au grec éhonté. 

CHATF.ACRF.5ARD. 

Le voilà sur un terrain glissant... Qu’il y prenne garde, le 
vicomte a pâli. 

MAl'GIROH. 

Prétendriez-vous, monsieur, qu’il ne va pas d’honnêtes gens 
à la Bourse? 


CHARLES. 

S’il ne s’v trouvait pas d’honnêtes gens, monsieur, qu’iraient 
y faire les fripons ? 

GEO RG 15 A. 

C’est assez vrai. 


CHARLES. 

Il y en a là de toutes sortes : j’en ai connus que l’on y voyait 
chaque jour, et qui, non contents de Spéculer sur les dangers de 
l’État, d’escompter les privations ou les soutirâmes publiques, 
s'informaient adroitement de la perte des autres joueurs et 
mettaient leur mine à profit. Ils rachetaient leurs titres ou leurs 
biens, prêtaient en grands seigneurs et se faisaient rembourser 
en arabes. C-est l'usure d’aujourd’hui, monsieur, l'usure non 
plus basse, rampante et crasseuse, comptant par livres, sous 
et deniers, comme jadis; mais l’usure insolente et fière, l’usure 
en gants iaunes et en petit coupé. Ces messieurs jettent l'or 
comme ils le gagnent, sans compter. Ils achètent les plus beaux 
chevaux et marchandent les filles les plus sages. Chacun de 
ces hommes porte la ruine dans vingt familles et la honte dans 
vingt autres. Oiseaux de proie à deux têtes, comme l'aigle de 
Russie, ils guettent d’un coté, le patrimoine des jeunes gens ; de 
f autre l’honneur des jeunes filles. 

CHATEAU R AY5ARD, A Htaglron, ijai frôla* Ht* gant* atee rn|*r*. 

Prenez donc garde, mon ami, vous abîmez vos gants jaunes... 
Il m'amuse^ moi, ce monsieur... A propos, vous nous parliez 
des antres joueurs... (tes grecs. 

CHARLES. 

Il y en a aui courbent le front et qui s’enfuient couvert* de 
boute, quand leur ruse infâme se découvre. 11 y en a d’autres, 
plus criminels cent fois, qui relèvent insolemment la tête lors- 
qu'on les flétrit. 

(D’Armenonville se lève.) 

CHATEAUIAY5ARD, Im regardant loua les Am. 

Bien ! allez donc, monsieur, allez donc ! 

CHARLES. 

Ceux-là se parent d'ordinaire d'un nom ou d'uu titre d 'em- 
prunt... espèce de manteau dont ils croient recouvrir leur 
opprobre. 

(D’Armenonville fait deux ou trois pus vors lui en le regardant.) 

CHATEAURAYNARD, I nbMrraol. 

Allez toujours, monsieur, allez toujours. 

CHARLES, rtfarrtaal a mal it'Amtanaville. 

Ceux-là ne se contentent pas d’une proie qu’ils dépouillent. 
U arrive encore qu’ils la tuent... Us ne se contentent pas d’être 
voleurs, il faut aussi qu’ils deviennent meurtriers. 
(D'Armenonville a croisé les bras. Il se trouve auprès de Charles et le 

regarde avec fureur. Charles, dans 1* meme posture, le regarde en 

Caca.) 


CHARLES. 

Et s'il leur restait un parent, un père ou un frère, il leur 
dirait : laissez, laissez éclater librement cette rage, nue trahis- 
sent vos regards. Allons, frappez ! tuez-moi comme les autres ! 
pour vous, ce ne sera qu’une victime de plus, et vous m’aurez 
délivré, moi, d’un fardeau que votre infamie a rendu bien 
pesant, monsieur ! 

D’ ARHE505MLLK , f.ial.1 «a 4*r»l«r (*» loi. 

Malheureux !... 

(Il lève lo bras, puis le laisse retomber on voyant Charles qui reste 
immobile. Il ae pa»ao la main sur le front et semble accablé.) 


CH ATE AVRAV5 ARD. 

Comment... rien... rien... 

CAPRAMCA, b*. 

Notre ami n'est pas aujourd’hui en veine de courage. 

d’aRHEMIRVILLE, ivre fort*. 

Qui a parié de mon courage 1 Qui de vous oserait en douter ? 

CAPRAMCA, Imtihlaat. 

Mais... per... personne, cher vicomte, personne... 

SCÈNE II!. 

Les Mêmes, BR ir.HI BOULE. 

BRIGITROULK, 

Bonjour, messieurs ; je suis sûr que l’on rit , je suis sûr que 
l’on s'amuse ici? 

CAPRAMCA. 

On s'amuse beaucoup... “ 

■RIGUIBOOLE, gairiaml. 

Eh bien, moi, j’ai le trépas dans l’âme ! le trépas, monsieur! 

CBATEAURAY5ARD. 

En ce cas, vous avez le désespoir gai... 

MA0GIH05. 

Que vous est-il donc arrivé ? 

uncmBOVLE. 

Un grand malheur, allez... Vous savez bien monsieur Dan- 
durand, cet excellent vieux très-asthmatique, que j’ai amené 
à Cautcretz... Eh bien, il ne toussera plus, le pauvre cher 
homme, il a clos sa’paupière. 

GEORGIKA. 

Il est mort? 

HDCtTMDtX. 

Hélas! oui... U avait trois asthmes à la fois, madame. Les 
eaux de Cautcretz sont souveraines pour ccs maladics-lu. Elles 
lui en ont guéri deux, mais le troisième l'a emporté ce matin. 

CHARLF.S. 

N’étiez-vous pas, monsieur, quelque chose comme son neveu, 
son filleul ? 

BRI CLT ROC LE. 

Non, monsieur, non; c'est par humanité que je l’accompa- 
gnais, que je lui prodiguais mes soins. 

TOUS. 

Par humanité ! 

CUATEAURAYHARD. 

Expliquez- nous donc cela? 

RRIGLIBOCLE. 

Il faut vous dire que je suis issu d’une mère respectable et 
sensible, qui a consacré toute son existence à soulager te mal- 
heur. (a cm.) Elle est garde-malade. (h««l) En sorte que je suis 
naturellement enclin à soigner tout ce qui souffre. Ma première 
jeunesse s’est passée à prodiguer les soins les plus tendres à 
une vieille marraine bien désagréable que j'avais, et qui m’a 
laissé après elle six cents livres de rente. 

CAPRA5ICA. 

Six cents livres? 

B RI GU! BOULE. 

Et un chat... Impossible de vivre avec ça; et comme mon 
cœur sensible avait encore besoin de se dévouera quelque être 
frêle dont je pusse être le soutien, je m’attachai à un capitaine 
de dragons, un vieux brave qui traîna longtemps, et qui me 
laissa six cebts autres francs. 

CAPRA5ICA. 

Ça fait douze... 

BRIGUtBOrLE. 

Six et six font douze, oui. monsieur, c’était déjà gentil; mais 
ça ne me suffisait pas tout à fait ; et puis, je suis encore trop 
jeune pour me retirer desaf... pour me marier et me dévouer 
à ma famille, à mes petits enfants... 

CAPRA5ICA. 

C’est un pélican que ce garçon-là. 

BRIGUIBOl'LE. 

Je fis la connaissance de monsieur Dandurand : je remplaçai, 
auprès de lui, un neveu qui le négligeait; je peux dire que, 
depuis deux ans, j’ai eu pour lui les soins d'une mère, mon- 
sieur, et j’attends avec confiance l’ouverture de son testament. 
C’est ifîon dernier malade, après celui-là je liquide. 

CHATEACRAY5ARD. 

Et quand doit-on connaître ses dernières volontés? 

BRIGIl BOULE. 

Ça se fait en ce moment. 

GE0RGI5A. 

Et vous n’y assistez pas ? 

BRIcriBOLT.F.. 

Non... Le neveu est arrivé tout à l’heure, il m’a fait diro 
que si je paraissais, il me casserait les reins... J’ai dû respecter 
sa douteur. 
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CHARLES* 

Eh bien, monsieur, vous êtes une variété de ces oiseaux 
dont nous causions il n’y a qu'un instant. 

BRIGVWOLLE. 

Un oiseau, moi?... 

CHARLES. 

Vous spécule* sur la souffrance humaine... vous guetter la 
mort des gens... 

BRIGUIUüULE, twligM. 

Moi? 

CHARLES. 

C’est un métier de corbeau que vous faites la!... 

B&IGUIIlOLLE. 

Par exemple!... 

MAUGIROR. 

Laissez dire, mon cher; monsieur ne voit partout que des 
dupes et des fripons. 

CHARLES. 

Non, messieurs, non, je ne suis pas de ces niais qui répètent 
sottement ce Vieux dicton, que b- monde ne se compose que 
de I ripons et de dupes. Il y a aussi des hommes d’intelligence 
et cependant de probité, d'honnêtes gens qui savent ne pas se 
laisser voler, et qui sont bien plus habiles que les plus rusés fri- 
pon?, qui uc comprennent pas que pour unir en police correc- 
Uutinelle nu au bagne, ils dépensent une fois plus d'esprit, de 
Ira» ail, d’cffoits de toutes sortes que n’en dépense un hon- 
nête homme pour faire loyalement une brillante fortune. 

CIIA1 KAURA1RARD. 

Je suis tout à fait de votre avis, monsieur. 

MAUGIROR, k Brigaiboulo. 

Mais dites-moi donc, comment saurez-vous ce que renferme le 

testament? 

BRIGUI BOULE. 

Le notaire va m’envoyer une petite note ici; mais je suis 
tranquille, il m’aimait beaucoup, le vieux quinteux. 

CUATEAlRAYRARD. -« fo*d. 

Eh ! mais Saint-Savin est aujourd'hui le rendez-vous de tout 
Caulcietz : voici madame la duchesse de Cuérande et sa char- 
mante Allé. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, LA DUCHESSE, HELENE, a* deux Domestiques. 

CHARLES. 

Madame la duchesse... 

LA DUCHESSE. 

Bonjour, monsieur Rcnneponl. Avex-vous fait lionne chasse ? 

CHARLES. 

J’ai tué quelques oiseaux de proie, et je crois en avoir assex 
grièvement blessé d'autres... 

(U regarde les geo» qui l'entourent.) 

HE LEUR. 

Les pauvres bêles ! 

MRIOJIBOltLE. 

Ah! elle me regarde! 

CHARLES, rUot. 

Oh! ne les plaignez pas, mademoiselle ; ils n'en valent pas la 
peine. 

DARMKHORVILLE, * p»U,r*»wtU»l HfWwi. 

Quelle ravissante jeune fille! 

HEI.ERK. 

Mais nous oublions, maman, cette brave madame Bernard. 

LA DUCHESSE. 

Tu as raison. Jean, retournez au bas de la côte avec la voi- 
ture, vous la mettrez de ma part aux ordres de cette bonne 
dame et de cette jeune fille que nous avons rencontrées dans 
la plaine. 

(Le Domestique sort.) 

MAUGIROR, b*k » CSkUkMMjOMa. 

Madame Bernard! sa fille!... Comment! elle a une fille... j'i- 
guornis... 

CIUTEAURAYRARD, ta* 

Taisez-vous et attendez... 

CHARLES. 

N'est-ce pas cette pauvre femme si malade qui demeure dans 
le même hôtel que vous, madame la duchesse? Je la croyais 
seule aux eaux. 

■élere. 

Sa fille est venue la retrouver ce matin. 

U DUCHI.S.SP.. 

El dans son empressement à aller au devant d’elle, la pauvre 
daine a plus consulté son courage que ses force». 

hlll.se. 

La fatigue l’a rendue très-souffrante... Tout à l'heure, au bas 
de la côte, elle était si pâle, la jeune personne qui pleurait si- 
lencieusement auprès u elle semblait si désespérée, que mam a n 
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a fait arrêter la voiture et leur a proposé de les faire amena 
jusqu’ici. 

CHARLES. 

Madame la duchesse est si bonne! 

LA DLCHESSE. 

Je mu sens un peu fatiguée. Monsieur Bennepont. vous lime- 
rez ici avec nous; on nous attend, j’avais envoyé des Ordre». 

CHARLES. 

Un pareil honneur... madame la duchesse... 

LA DUCHESSE. 

Nous nous connaissons, monsieur ; je sais quel travail opiniiltre 
et quelle probité à toute épreuve vous ont acquis une fortune. 
On in’u beaucoup parlé aussi de madame Bennepont, de vos 
petits enfants, deux anges, comme leur mère : je sciais heureuse 
de m'asseoir a table au milieu d eux, et j'espère, monsieur, que 
vous ne refuserez pas de vous y asseoir auprès de nous. Votre 
bras, monsieur Bennepont. 

(Charles s'incline.) 

CHARLES. 

Je suis à vos ordres, madame la duchesse. 

(Il lui donne le bras.) 

CHATEAU KAY> A RI). 

Qu’avez-vous donc, mon cher, à regarder ainsi mademoiselle 
de Guérande? 

d’armemj.n ville. 

Moi?... je... je ne la regarde pas, je l’admire. 

aUIEAUUAl IURD. 

Ah! bah!... (a part.) Tant mieux! 

GEORGIRA, prfiiâni le U>i de 4‘Aitn*MUttttr. 

Vous êtes en contemplation! Est-ce que vous allez devenu 
amoureux, mon cher? 

d’aiuurorvuxb. 

Quelle folie! 

(il sort par Ia droite avec Gcorgin» et suit de» yout Hélène qui tort 
avec la Ducheue.) 

KHIGUI ROULE. 

Et moi je vais au-devant du si u le-ruisseau de mon notaire. 

CAKRAMCA. 

Je vous accompagne, jeune homme; vous me ferez partager... 

BKIGt'lBOULE. 

Quoi donc? 

CAfRAMCA. 

Votre joie. 

BRJGOTBOCLK. 

Avec plaisir, monsieur, (n* 

SCÈNE V. ^ 

CilA ( EAURAYN VUD. MALGIRON. 

MAUGIROR. 

Ahçà! dites-moi donc. Madame Bernard... 

CBATEAURAVKAHD. 

Tenez, mon citer Maugiron, voilà à quoi tou« pensez, vous! 
Vous dites : Comment ! madame Bernard a une fille, etCiiuUtoi»- 
rayiianl.qui l’a envoyée chez moi, à Paris, avec une recomman- 
dation; Ciiaieauraynard, qui m’u fait lui prêter trois fois plus 
d'argent qu elle ne* pourra jamais ui eu rendre, ne tn u pas une 
seule fois parlé de celle fille? 

MAUGIROR. 

C’est vrai, et je désire savoir... 

CHATHAU U AYR ARD . 

Vous ne saurez rien. 

MAUGIROR. 

Mais... 

CHATEAURAYRAHD. 

Mon citer Maugiron, voulez-vous me seconder? je me charge 
de doubler votre fortune. 

■ adoroh. 

A quel prix? 

CHATEAU n A VR ARD. 

Soyez donc tranquille, ce n’est pas au prix de votre délica- 
tesse ! Je ne fais pas de ces marchés-là, rauu cher. 

maugiror. 

Est-ce à dire qu'entre nous, à nos propres yeux, il 11e nous 
reste ni probité ni honneur? 

C1UTEAURAYRARD, nul. 

Oh ! ri fait, il doit nous en rester beaucoup, nous en dépen- 
sons si peu ! 

MAUGIROR. 

Enfin, que faut-il faire? 

CHAT KAURAYRARD . 

D’abord, donnez à madame Bernard tout l'argent qu'elle vous 
demandera, donnez sam compter à ce jeune Henri de Clarna- 
riu> que nous attendons. 

maugiror. 

Mais ces messieurs dont vous avez tout à l'heure et cillé l'ap- 
pétit lui mangeront son argeut et le mien... 
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CHATEAURATNARD. 

Cent mille écus!... Belle misère ! qu'importe qu'il niante celle 
soiiiioe en folies, en débauche?!, t.e n’est pas son argent qu'il 
me faut... 

mahuhon. 

Qu’est-ce donc? 

CHATEAURAYNARD. 

Silence!.». 

(On entend rouler onfi voiture.) 

SCftNE VI. 

Us Mi»», HKt.KNK, lllf.IIK.SI.. M“ BERNARD. 

HIl.tM', KWltnt ‘ft U n*i«a». 

Les voilà, ce sont elles, maman. 

(M" 1 * Bernard entre par i • fond. .ii.ixjy&i »ur Us bra» de Thème.) 
M*" HERNAHD. 

Miidc ‘inoisclle de Guéraiidu ! 

THÉRÈSE. 

Que de mnerciments nous vous dosons, mademoiselle, cont- 
inu i vous êtes bonnes, vous et madame la duchesse! 

HELENE. 

Oh ! ne me retnt-rricz pas. . . 

M* 1 * BERNARD, *|*I«o»»dI M.iiifiir»* m Clul'jnrataini. 

Monsieur Chatcaiiraynurd, mon sieur Maugiron . permettez- 
moi de vous présenter ma fille... 

MAIK.IMON. 

le suis fort aise, mademoiselle, de faire voire connaissance. 

ClIAIt At’HAX.NARD, ba*. 

Comment la trouvez-vous? 

MAI '.MON, h»». 

Très-belle! 

M™ BERNARD. 

C’est grâce à monsieur, Thérèse, que j’ai pu venir prendre les 
eaux, et qu’il t’a été permis de venir m v retrouver. 

IBEKkSC. 

Croyez, monsieur, que nous ferons tous nos efforts pour nous 
acquitter promptement. 

MAUG1ROW. 

Prenez garde, mademoiselle, vous allez ino faire penser qu’il 
vous tarde de vous débarrasser d’un peu de reconnaissance pour 
moi. 

THERESE. 

Non, monsieur, quand nous nous serions acquittées par notre 
travail, nous n'en reste' ions pis moins vos obligées. 

HLLÉNE. 

Votte travail ? 

M“* BERNARD. 

Elle brode comme une fée, le produit de son aiguille s'ajoute 
chaque jour au peu que nous possédons; sans cela, comment 
aurions-nous vécu pendant ma longue maladie? 

THERESE. 

Ma mère... je vous eu prie . 

IIÉLINB. 

Entrez vous reposer, madame Bernard; moi. je garde ruade- 
nioisillc, je la conduirai k ces belles ruines qui sont au bas de 
la montagne. 

M*"* BERNARD . 

Mais... 


HF.IÈNE. 

Oh! je n'aime pas qu’on me résiste. Allez , entrez la, près de 
nia mère... Mademoiselle et moi nous irons ensemble dans la 
calèche; allons, prenez mou liras... 

M we RERNARD. 

Moi... que je... 

HÉLÈNE. 

Allons donc! aux eaux, on est entre amis... en famille. . 

(Elle conduit M*"* Bernard dan* la mviyiu. Thérèse la regarde avec 
attendrivvem'-nt.) 

H"* BERNARD. 

Au te voir, messieurs. 

MAIGIRON. 

Au revoir. 


LHAIÉAIRATN.AAU. 

Au revoir, madame Bernard, au revoir. 


HÉLÈNE, rr^-uni a Tb.'rrtr. 

! b bien? qu 'avez-vous donc k me regarde i ainsi ? 

THÉRÈSE. 

n la première fois de ma vie, je voudrais, être autre chose 
q-t * -impie ouvrière. 


P ni quoi donc? 

THÉRÈSE. 

P-.ur pouvoir devenu voire amie. 

HELENE. 

Ll-cc qu’il y a besoin de cela? Venez, parlons. (ziw* must.) 


CHATBACRATKARD. 

Eli bien? 

MAIGIRON. 

Je prêterai à I«t mère rie cette belle fille cinq cent» louis, si 
elle m n . les demande. 

CUATEAtRAYNARD. 

Mauvais sujet... voilà, comme disait ce monsieur Rennepont, 
l’oiseau à deux tètes qui sc réveille. 

SCÈNE VII. 


Les Mêmes, BRIGUIBOULE, CAPRANICA. 

MKUIBOOLS, «u- kttr» à la main. 

Victoire! victoire! J’ai nia lettre... 


CHATEAIIRAYNARD. 

Eh! mon Dieu! qu'y a-t-il donc? 

«MCVIWIULe. 

Ce qu’il y a? j'ai ma lettre, monsieur... 

CAPRANICA. 


Il a sa lettre. 


MACCIHOX 

Sa lettre? 


MNRmOOLK» 

Du notaire pour le testament... le petit clerc vient de me 
l’apporter. 

CHATEAI'R AY NARD. 

Voilà peut-être un nouveau richard qui va éclore... 

BRtr.LIHOrLE. 

C’est possible, monsieur, je suis peut-être un millionnaire 
dans son œuf, brisons lu coquille, (n <Mta*R*ie.) 

CAPRANICA. 

Surtout, jeune ami, mêliez- vus des intrigant*. 

BRICE 1 HOC LE. 

Oui, monsieur, oui. (iimrs.) Ah! je suis bien ému. « Mon- 
» sieur, voici la copie du paragraphe qui vous concerne dans le 
» testament de monsieur Dandmand. » (Pa»u.) Bon feu Dandu- 
rand. (limm.) « Persuadé que Briguiboule est le meilleur des 
» cœurs. » (pj.u.) Après toi, bon Danduraud, après toi! (limm.) 
» Que personne ne sympathise mieux que lui avec les soufTran- 
» ces d'autrui et ne sait prodiguer un dévouement plus tendre... 
» persuadé aussi que ce sérail rendre à l’humanité un déplora- 
» oie service que de la priver des soin* d’un si excellent cœur... 
» ie crois remplir mon devoir et les désirs de mon bon Brigui- 
» boule... » Sun bon Briguiboule, j’en pleure, monsieur. (Lium.) 
« Et les désire de mon bon Briguiboule, en ne lui laissant aucune 
» part d’une fortune qui le ferait renoncer à sa noble vocation... « 
An! sapristi! je suis roié! 


CUATEAl RAYNAUD. 

Comment! rien? 


TOCS. 

Rien ! 

BRIGLIBOILE. 

Rien, pas un radis!... 

CAPRANICA. 

C’e*t mesquin... 

•RICOIHOULH. 

L’ingrat! mol, qui dépensais pour lui être agréable, pour lui 
faire des petites surprises presque tout mon revenu. 

CAPRANICA. 

Votre revenu? Ah! c'est vrai... vous avez... (a p«t.)Il a de pe- 
tites rentes, ce bonhomme-là... (h.™\.) El vous dépensiez le re- 
venu pour lui ? 

BRIGLIBOULE. 

Tout, monsieur, tout... et voilà ma récompense. «an 

cl rr»tp »Lv>rM. ) 

CITATEAURAYNARD. 

Allons, décidément , il ne se retirera pas cette fois des affai- 
res... Mais voiri l’heure de la diligence, notre jeune homme est 
près d'ici. Venez, venez, messieurs, in m M»ugir* n .) 

CAPRANICA. 

Oui, allez, je vous suis .. Il m’intéresse, ce |>auvre petit ren- 
tier... 


SCÈNE VIII. 


CAPRANICA, BRIGUIBOULE. 


CAPRANICA. 

C’était un vilain homme quo ce Dandnrand. petit rentier. 


Oh! oui... 


Rftir.nnorLR. 


CAPRANICA. 

Vous êtes à plainduj d’avoir si mal placé votre aileetion, petit 
rentier. 


Oh! oui... 


.MUGCIHOILE. 
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CAMUIHC*. 

Avoir rencontré tant de dévouement dans un seul jeune 
homme et ne «'être pas montré plus recoanaistani ? Ah ! pouah ! 

bricuiroulc. 

C’est dégoûtant, n‘e#t-ce pas, monsieur ? 

ctratnu. 

Ali! ce n’est pas moi, marquis de Capranica... 

BJUGUtBOL'LE. 

Cupra? 

CAPIUN1CA. 

Nica... marquis de Capranica... réfugié de première clause, 
ancien major des armées pionihtnienncs et lucqitoises, décote 
de quatorse ordnl, ce n’est pas moi qui aurais agi de la sorte. 

IIRIGUIUOULK. h 

Je vous crois, monsieur. 

CAPRANICA. 

Pauvre exilé sur la terre étrangère, criblé de nobles blessures, 
et n’ayant plus maintenant nue quelques semaine» à attendre 
pour terminer enfin ma trop Frêle existence. 

BRW.LIROLLk. 

Vous êtes malade, monsieur? 

CAPRANICA. 

Bien malade, bien malade. 

BRIGLIBOI LK. 

Tant pis. 

CAPRANICA. 

Si j’avais à défaut d'une famille glorieusement éteinte tout 
entière sur des champs de bataille. . . 

BRICtilBOite. 

Toute votre famille? 

CAPRANICA. 

Toute. 

BRIGI IBOLLF. 

Les femme» atisai ? 

CAPRANICA. 

Hélas! ti jnvais trouvé une amitié semblable... à la vôtre, un 
cœur comme le vôtre, ce ne sont pas quelques raille livres de 
rente que je lui aurai» laissées, mais mon château de tapi. inica 
en Bohême.. . 


Ah bah! 


BRI'.VIROl'I.C. 


CAPRANICA . 

Ma terre de Pallavicini en Toscan?... 

BRICLIMH LE. 

Ah bah! 

CAPRANICA. 

Mes bois, mes prés, mes fermes «le Hongrie... 

BRICllBOlLE. 

Vous lui auriez laissé finit cela? 

CAPRANICA. 

Eh! que voudriez vous que j’en fisse û défaut d'une famille 
glorieusement éteinte tout entière? 

BR1UUIBOVLE. 

Sur les champs de... c’est juste, (a pan.) Tiens, lieu*, tiens... 

CAPRANICA. 

Mais, où trouver un pareil dévouement? Rencontrerai-je un 
second vous-même?... 

MdMIMOLE. 

Je ne le crois pa», monsieur; mais je suis issu d’une mère 
respectable et sensible qui a passé sa vie... 

capranica. 

Je sais, je sais... (a p»n.) Oh ! qu’il est embêtant ! 

BRH.t moi'l c. 

Eh bien, vous m’êmouves, monsieur, et >i unis letimlei, je 
vous ..(lie les soins île la plus tendre fille. 

CAPRANICA. 

Eh quoi! vous consentiriez?... 

BRIGLIROULE. 

Eli bien, oui ! 

CAPRANICA. 

Von? accepteriez? 

BRKILIROI I F. 

Eh bien, oui ! 

CAPRANICA. 

Vous deviendriez?... 


BfUGVIBMILE. 

Eh bien, oui, na I 

CAPRANICA, lui outrant W bfW. 

Mon fils! 

BRir.INROM r. 

Moii père! 

CAPRANICA, A N'«. 

Allons, ça y est ! 

BHICCIBol I A fin. 

Ah! cette fois-ci, je crois que j’ai la main heureuse! 


HU.IM. «* i leàon 
Au secours ! au secours ! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, HÉLÈNE. 

upramca. • 

Qu’y a-t-il? 

aéüM. 

Mademoiselle Thérèse... elle était montée la première en voi- 
ture. quand tout à coup les chevaux se sont emportés... Voyez, 
ils courent le long de la montagne... ils vont mj briser au dé- 
tour... (CrU »u a»Aor*.) 

URIGtlBOLLE. 

Attendez... un jeune homme s’élance... 

HELENE. 

11 va être broyé sous le* pieds «les chevaux ! Ah ! (CT* j^icurw 

le* IMl.) 

. CAPRANICA. 

Non, il les maintient... 

Hil.KSS 

En effet.. Oh! quel courage! 

MURI IBOt'Ut. 

Ils ne hougent plus... Sapristi! quelle poigne! 

capranica. 

On descend la jeune fille... on la « ooène... 

m:u u.. 

Dieu soit loué, elle est sauvée! 

RMICLiaolLR. 

la* jeune homme revient avec elle... (l’est monsieur... Tiens, 
je tie l'ai jamais vu à Gaula riz ! 

HELENE. 

Mais, mais je ne me trompe pas... Ces traits... Uh ! non, c'est 
impossible... 

SCÈNK X. 

Le. m.hc, cuateaubaynaru, M.vir.moN, ivahmeison- 

V1LLB, GKORGINA, HKNftl, THKIIESE, p,.. BEHNARU 
„ LA DLUlftJ^. 

CHATKALRATN ARD . 

Par ici; mademoiselle trouvera dans cette maison tous les 
soins nécessaires. 

HENRI. riK.nUiul Tlirr-M. 

Venez, venez, mademoiselle. 

HELENE, A |wt. 

C’était bien lui. 

1HERESE. 

Non, non, n’entrons pas, n’entrons pas, je vous en supplie! 

CHATCAVRAVNARD. 

Pourquoi? 

THERESE. 

Ma pauvre mère, c'est une cruelle maladie de cœur, t’est un 
anévrisme qui inet ses jours en danger; la inoindic émotion 
peut lui èlre fatale, et si elle voyait mon agitation... si elle 
soupçonnait le danger que je vtem de courir... elle en mour- 
rait... 


Omment? 

T11ÈRKSK. 

Elle en mourrait, j'en suis Mire; pas nu mot, messieurs, je 
vous eu supplie, pas un nv»l devant elle... 

HENRI. 

Ne craignez rien, mademoiselle, tout le monde iri se taira. .. 

HELENE, ll«i-l*Tii*Bl. 

Oh! oui. tout le monde... 

. HENRI. 

Qu'ai-je vu? Mademoiselle «le f.uérande? 

HÊLENE, h»lw*n» l>-« »'■*, 

M«tnsieur... 

GEORltNA 

Tiens , ils se connaissent ! 

IA W CRESSE, ••nl/itil. 

Hélène! 

M** 4 RERNARO, HMhMmI*. 

Mon enfant! ma fille !... 

LA Dl'CHCSsE. 

Que nous a-t-on dit? les chevaux emportés?... 

m** nmiN.\np. 

Une jeune fille blessée... en danger de mort... 

LA (HT M*»K , «.> Ml* <1»U» >r» lr.«. 

Mais qui ? 

»*“' BCRNARl», aRn jeu. 

Mais qui donc ? répondez , parlez .. . 

1 ilÊRKSE. 

Ma mère, je t’en supplie, cahne-toi! 
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LES OISEAUX DE PROIE. 


«"* BERNAUD. 

Mais, répondez-moi donc? 

HELÉNE. 

Eh bien, c'est moi. c'est moi!... 

LA DUCHESSE , «*«« rCrol. 

Toi!... 

N** BERNARD, rr.pr.ol- 

Ah! 

HÉLÈNE. 

Tu sais, je suis si folle! personne ne tenait les guides, je me 
<ui« élancée imprudemment dans la voiture; les chevaux ef- 
frayés se sont emportés , et sans une personne qui s'est jetée à 
leur tête, au risque de se faire broyer, je ne sais pas ce qui me 
serait arrivé... 

la duchesse. 

Et cette personne... ton sauveur... 

THÉRÈSE, vivraient. 

C'est... 

(Hélène lui fait signe de se uire.) 
HÉLENE. 

C'est quelqu’un que... i>»»! qui- tu n'aimes pas beaucoup., 
«pie tu n'aimais pas... car à présent... 

LA DICHESSE. 

Mais enfin!... 

HÉLÈNE. 

C’est... c’est, monsieur, maman. 

(Elle montre Henri.) 

LA DICHESSE, A part. 

Lui... lui! (lunt.) M. Henri de Clamarins... 

TOt s LES OISEAUX DK PROIE, Sa» A CiulMurayiurd. 

Henri de Clamarins! 

d'armenosville. 

Lui qui prétend l'épouser. 

CHATEAU RA TNARD, ho*. 

Lui-même. 

HELEVE, É part. 

Que va-t-elle dire? 

LA DI CHESSE, »prr» nn irrapa. 

Je vous dois peut-être la vie de ma fille, monsieur, de ce jour 
vous êtes notre «uni. 

HENRI. 

Madame la duchesse, combien je suis heureux! (bm a BéiAw.) 
Mademoiselle, ne dois-je pas détromper votre mère? 

HELENE, *>«. 

Et cotte pauvre mndanv- Bernard, monsieur... 

la duchesse. 

K en Irons, Hélène: venez, madame Bernard; et vous aussi 
monsieur de daman us. 

CF.ORCTNA, A Cbntraurajnarl. 

Eh bien! votre jeune homme a conquis ses grandes entrées 
dans la maison. 


MAUC1R0N. 

Voilà qui dérange vos plans... 

CIIATEAV RENARD. 

Allons donc!... que direz-vous si dans trois jours j'ai marié 
mademoiselle de Guérandc à un antre ? 


Vous!... 


Un autre!... 


TOCS. 

d'arménontiu.e. 


CHVnSACRATNAED. 

Dam trois jours, je le ferai. 

ceorcina. 

Et moi, en m'en donnant la peine, j’amènerai monsieur de 
Claraarius à mes genoux. 

CHATEAUllATNARD. 

El vous, vicomte? 

d’arxenonville. 

J’atirai tout l’or que vous voudrez qu'il perde.. 

OUTHAOHATNABD. 

Et vous, Maugiron? 

MAIGIRON. 

Moi, j'aurai le château, la ferme et jusqu'aux vieux blason. 

CHATEAUllATNARD. 

Et moi, j'aurai sa vie! 

MACG1R0N. 

Allons, à table, car je gage que nous avons tous un appétit... 

CHATEAttRATNARD. 

De vautours, n’esl-ce pas? allons, messieurs, allons. 

(Sortie générale.) 


ACTE II. 

Le salon de l’iiâtel d'Orient, à Caateretl. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

THÉRÈSE, HÉLÈNE. 

(Thérèse brode, Hélène touche du piano. Un instant après, Hélène cesse 
de touclier ; en même temps Thérèse laisse tomber sa broderie turtes 
genoux. Elle* semblent absorbé*-». Un coup de sonnette retentit au de- 
hors; Hélène M Thérèse poussent en même tempa un petit cri qui les 
rappelle à dles-rnêmes.) 

HÉLÈNE. 

Il y a plus d’un quart d’heure que vous ne me parlez plus... 
à quoi pensez-vous donc, mademoiselle Thérèse? 

THERESE. 

Moi?... je... vous paraissez si préoccupée, que j'ai craint... 

ÉWB. 

Oui, je songeais au danger que vous avez couru hier... 

THÉRÈSE. 

C’est aussi à cela que je pensais! 

BÉLENE. 

Vous seriez peut-être morte sans lui! 

THÉRÈSE. 

Sans lui? 

HÉLÈNE, «a pra ratbtrrawrâ. 

Sans monsieur Henri... encore quelques pas, et vous rouliez, 
avec la voiture, au fond de l’abime! 

THÉRÈSE. 

Oh! je me croyais bien perdue’.... C’est étrange! dans un pa- 
reil moment, lorsqu’on se sent tout près de la mort, avec q e.le 
merveilleuse promptitude les idées, les souvenirs se pressent «n 
foule «Ions voire esprit. Eu moins d’une minute, j'ai vu se dé- 
rouler devant mes yeux, toute ma vie passée, celte vie «le dou- 
leurs, de privations et de larmes, (a paît.) telle vie déshéritée «le la 
tendresse d’une mère! Et Li prière que munnui aient mes levics 
était uiic action de grâce au Seigneur qui nie rappel.iil près 
d’elle!... En moins d’une minute aussi, je me suis souvenue de 
tous mes lèves... ccs beaux rêves de fiancée, d’épouse! Je me 
voyais peu c lue sur un berceau, le cœur inondé de bonheur et 
d'amour, prodiguant a l’enfant que le ciel m'aurait envoyé 
cette tendresse... que je n'avais pu tendae à ma mère’... et la 
prière que murmuraient mes lèvres demandait au Seigneur de 
me laisser vivre! 

HELENE. 

Pauvre Thérèse! 

THÉRÈSE. 

Mais ma terreur n’a pas été de longue durée... Dès que j'ai 
aperçu monsieur Henri oui s'élauçait au-devant de moi avec 
fant d 'énergie et de sang-froid... dès que mes yeux «Mirent ren- 
contré les siens qui semblaient me dire : Rassiiro-toi ! mon ef- 
froi se dissipa tout àcoup, et un instant plus tard, qtiand il m'en- 
levait de la voiture, qiand je me trouvais auprès de lui, appuy«>c 
sur son bras, j'étais sans émotion,$ans surprise... je savais qu'il 
me sauverait! 

HÉLÈNE. 

Et moi!... comme mon cœur battait!.. . comme je tremblais 
pour vous, Thérèse!... Il y avait là des hommes, et pas un 
qui osât se jeter au-devant du danger! Non, non! il ne s'est 
trouvé que lui!... lui seul!... Ah! c'est qu'il est si brave! c'est 
qu'il est si bon, lui!... 

THÉRÈSE, A part. 

Lui! encore! Elle l’aime!... (But n ouvrant n.-i-n».] Ah! c’est 
qu'il y a peu d’hommes comme celui-là !... Comme il porte llè- 
iv me ni la tête! et cependant comme sa voix est douce! que son 
visage est noble et que son regard est tendre! 

HÉLÈNE. 

Je vous aime, Thérèse, quand vous parlez comme cela... 

(Elle lai prend la mua.) 

THÉRÈSE, k lot «errant. 

Vous aurez tous les bonheurs, mademoiselle , tous, .eu* n «« 

fond.) 

HÉLÈNE. 

Vous me quittez? 

THÉRÈSE. 

Ma mère doit m'attendre ! 

HÉLÈNE. 

Au revoir! (Apercerai Hcarî.) Non, ne vous en allez pas! (ki:« uî 
moatre Hmr..B*«.) Je serais forcée de rentrer. 

SCÈNE II. 

THÉRÈSE, HÉLÈNE, HENRI. 

HENRI. 

Pardon, mesdemoiselles, je croyais trouver Ici madame d«? 
Guérande. 
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Ma mère? __ * 

HENRI. % 

Oui, mademoiselle ; madame la ducheasc, par des un 4 ils que 
j'ignore, s’élail toujours montrée fort réservée, fort sévère à 
mon égard. Aujourd'hui elle vtfut bien m'ouvrir sa maison, 
jusqu'ici fermée pour moi, elle daigne me recevoir dans son 
intimité... 

hélene. 

Eh bien! monsieur? 

HENRI. 

C’est mille fois plus de bonheur que je n'en pouvais espérer; 
mais ce bonheur, vous savez a quel «MX mensonge j’en *uis 
redevable, et je ne pense pas qui! soit lovai de le prolonger 
plus longtemps aux yeux de madame votre mère ! 

THERESE. 

Comment, monsieur, vous allez dire... ' 

HELENE. 

Est-ce que vous croyez que ce soit bien nécessaire? 

IBM. 

Je vous en fais juges, mesdemoiselles. Dois-je accepter plus 
longtemps la reconnaissance d'une mère... qui ne me doit rien? 
Ynjur ni^pÉ prononcez. 

uélene. 

Mais... je ne vois pas grand mal à cela ! 

UE MU, a fltrtw. 

£t vous, mademoiselle ? % 8 

• THéatss. 

Votre dévouement pour moi a été si grand, si généreux, que 
je (fftiilje crois, un juge bien partial. 

i nti . 

Ce que j'ai fait pour vous, madeuioi>clle, Dieu in'est témoin 
que ic le ferais encore à l'instant, sans hésiter; mais ne m’eu 
tovef pas trop reconnaissante... j’avoqe que je ne le 11 


Comment? 
Que signifie? 


THÉ REM. . 
HÉLÈNE. 


i î mérite pas. 


Je venais de quitter U diligence, je montais la côte û pied, 
lorsque des cris se firent entendre... je levai les yeux, je vis une 
jeune fille entraînée* ver» un abîme, et je courus pour la sauver; 
tuais ce qui vint tout à coup doubler ma force, inun courage el 
me donner la résolution d'arrêter ces chevaux emportés ou de 
me (aire broyer sous leurs pieds, c’est que j'avais aperçu, cou- 
rqpt après la voiture, deui domestiques couverts de la livrée de 
r mÉÉiiife de Cuérande!... c'est que c'était vous, mademoiselle, 
' q« Je croyais sauver ! 

> HELENE. 

H dM 

ntEne.SE, • 

Elle... il l’aime aussi... c'est juste!... 

HELENE. 

Mai», vous voyez bien, monsieur, qu'il ne peut rien y avoir 
de changé aux yeux de ma inère. 

HENRI. 

umunent? . 

HELENE. 

C'est toujours pour me sauver que vous vous êtes dévoué, 
monsieur; c’est pour moi que vous risquiez vos joui», el ce n'est 
pas votre faute si ce n'est pas moi qui nie trouvais dans la 
voilure. 

HENRI. 

C'est vrai, mais il se peut que madame la duchesse... 

HELENE. 

Elle va venir... laissez- moi tout lui dire, je suis sûre... que 
j'arrangerai cela mieux que vous. 

HENRI. 

Je me soumets, mademoiselle, et je v iendrai savoir plus tard 
si madame la duchesse m'impose sa froide prévention d'au- 
trefois, ou si elle daigne me continuer ses bonnes grâces, (u 

ulut ci tort par b M.j 

HÊLENE. 

Mademoiselle Thérèse, venez-vous avec moi ? 

THÉRÈSE. 

Non... ma mère m'attend, je vous l'ai dit, mademoiselle. 

HELENE. 

Eli bien ! au revoir. (EH* >1 «ortir par h porte CD niiM lenip» (|DC Capr«- 
t ic cl Hri(uibu«lc calic.l par lu ipocbe. ) 

I.RICt TBOCLK, * p»n. 

Ah! voilà mes deux atrnun!... Mesdemoiselles... (u i« ni M .tu 
•i» ai^Up.) Je i rois que j : préfère l’autre... Non, je crois que 
c’est l’une... (i: In nlu«* i 1 « WW ; lii pp mit parla •lr*Hr, |M(M par le 
loua.; Enfin, c'est l'une ou l’autre toujours. 


SCÈNE 111. 

CAPRANICA, RR 11 H I ROC LE. 

CtniAMCi, m^slib lire ua p»|Her .{u'il tient t U iiuiti, 

Qu’csl-ce qu'il a?... Qu'avez- vous, petit f 

UKK.l lJMIlLE, MHi(Hiuat. 

Ah!.. 


BRIGLUIOCLE. 

Je crois que je suis amoureux. 

CtfUNCA. 

Il n'y a pas de mal à ça... Et de qui? 

BMGLIBOULE. 

De l'une de ces deux demoiselles. 

CAPUIHCA. 

De laquelle? 

BRICUBOCLE. 

Je ne «iis pas au juste... Chaque fois que j’en vois une, c’est 
vers celle-ci que mon cœur m'entraîne. Chaque fois que je ren- 
contre 1 autre, c’est vers celle-là que mon cœur s’envole. 

CAPRANICA. 

Et quand vous les voyez toute» les deux a la fois? 

URIGUiaoiLE. 

Voilà... ça me tire des deux côtés... et ça me gène... Apres 
ça, je me dis, il y en a une qui est bien jolie... mais elle est si 
riche... 

CAPRANICA. 

Je vous laisserai assez de bien pour pouvoir prétendre aux 
mains les plus élevées. Car voilà précisément ce que je relisais, 
c’est mon testament. 

BRIGUROCLE. 

Votre testament! 

CAPRANICA. 

Oui, je viens de tester olograpiiiquementU. 

BRICITBOLLE, alleu Jri. 

Olographiquemenl!... se peut-il? 

CAPRANICA. 

A part quelques legs ù des collatéraux fort éloignés... je vous 
ai tout donné, mon petit. 

BRIfiUlBOVU, m.uuJ.bl. 

Comment... à moi... tout... tout... mon noble bienfaiteur ? 

CAPRANICA. 

Et je sens qu'il était nécessaire de me hâter... Ah!. .. 

BRIGUIBOCLE. 

Alton» doue, allons donc, vous avez encore pas mal de temps 
devant vous. 

CAPRANICA. 

Non. 

BRIGLIBOILE. 

Si. 

CAPRANICA. 

Non... 

BRIGLIBOILE . 

Si... si... Ah! je ne vous dirai pas que vous en avez encore... 
comme feu Mathusalem ! mai» enfin, je suis sûre que vous bou- 
lolterez encore un peu. 

CAPRANICA. 

Approche un fauteuil. 

BRIGLIBOLLE. 

Voilà, bienfaiteur, voilà!... (u Ui pk«u un Cm mil.) 

CAPRANICA’ 

Mets-moi un coussin sou» mes faibles pieds. 

BRIGLIBOILE. 

Deux coussins, bienfaiteur, ça n'est pas trop de deux, (u i<* 
(f.irjo rl NHi(Hrr. | Ail!... 

CAPRANICA. 

Que de mal je te donne!... 

BRIGI IHOI LE. 

Ali! bah! 

CAPRANICA. 

Pauvre petit!... A propos, as-tu de l’argent? 

BRIGLIBOILE. 

Je u'en ai pas besoin pour le moment, merci. 

CAPRANICA. 

Non, tu ne me comprends pas .. je le dis... 

BR IG li IBOLLE. 

Non, non, non, vrai, merci... pas à présent, plus tard, après. 
(tmpirMt.) Après... 

CAPRANICA. 

Oui, après ma... je sais bien... Mais je te demande si tu 
as à ta disposition une somme un peu importante... parce que, 
vois-tu, ami, dans la prévision de ce qui sera bientôt... (n *»■- 
p.i*.) Ah!...* 
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Ufilt.l IBom;, NMpirnat. 

Ah! 

, uniiou. 

Je ne crois pas necessaire de faire venir des fonds hongrois, 
toscans ou va laques... cela le ferait des frais de banque, et tu 
perdrais sur le change. .. 

BHIGt'lBOITE, d'n» Un. uataret. 

Ah! on perd sur le change?.. Je savais pas... 

CAPRANICA. 

On perd beaucoup... décidément, je n’en ferai pas venir... 
Et, comme nous partiron < demain pour Paris, tu payeras à ton 
hôtel toutes les petites notes !... 

MUGUIBOULE. 

Naturellement... 

CAPRANICA. 

Et... les miennes. 

BRIGCIROCLE. 

Et les vôtres ! 

CAPRANICA, toTtaot ua imqart d'nM de ici poche*. 

Les voilà justement... il y en a pour dix-sept cent vingt-deux 
francs. 

• BRIGUIBOULE. cfltaytf. 

Dix-sept cent vingt-deux francs! (s« grattant ioro.ii*.} Diable! 

CArfiANJC.l. 

Tiens, dix-sept cent vingt-deux francs! quel singulier hasard... 
et comme cela sc renconlru ! 

BR IGCI BOULE. 

Quoi donc? 

CAPRANICA. 

C’est précisément le revenu d’une petite métairie... lucquoise 
que j'ai oublié de te mettre MIT la tête. 

aaicnaouLE. 

Une métairie? 

CArRARICA. 

Donne-moi de quoi écrire , je vais tout de suite réparer cet 
oubli. 

BMCtaiOIILB, 

Voilà, voilà, mon bienfaiteur. 

CA TRAM CA, âcri»ant. 

Dix-sept cent vingt-deux francs! quelle coïncidence bizarre... 
compte les tiens pendant que j'écris. 

BRIGUIBOULE. 

Les miens?.,. 

CAP IU N IC A. 

l es dix-sept cent vingt-deux francs pour les petites notes. 

BR ici 11.01 LE. 

Oui, je sais bien, pour les petites... 

CAPRANICA, U«i l'olurnr dn cnin ilr l'ail, rrliuot le tnlaaneut. 

Item, à mou bon cher Ri ipiilwule, je donne et lègue ma terre 
de Capranica, évaluée à deux cent nulle francs. 

BMIGIlllUliLE. 

Deux cent mille francs ! 

C4PRAK1CA. 

Item , enfin, audit , ma petite métairie lucquoise d’un rap- 
port de... net, de... 

BRIGLIBOILE. 

Quinze cents... et dix-sept cent vingt-deux francs. 
capranica. 

De dix-sept cent vingt-deux fraucs; tiens, lis, lis, petit... et 
donne... (n u*»i n ma».) 

BRIGVIHOCLE. 

Oui, oui, ça y est... en toutes lettres. 

CAPRANICA. 

Verse... 


BMCUIBODLg. 

Voilà. 

CAPRANICA. 

A qui aurais-je laissé mes biens plutôt qu'à toi... si bon! 

RRIGI IBOCLE. 

Cinq... 

CAPRANICA. 

Si aimable! 

BRICVIItOULE. 

Dix... *■ 


Si spirituel !... 
Quinze... 


CAPRANICA. 

BRIGLIBOILE. 


CAPRANICA. 

Oh! que lu es joli! que tu me semble* beau ! 

BRIGUIBOULE. 

Seize... dix-sept. 

CllAHI.ES. <|nl a ravintu lf» Arraicr* atoll, tapproflunl 4* Riiftiibrala al parlant 
par-4<-M«* w» « juulc. 

Maître corbeau sur un arbre perchée* • 


p BRfGUIKKiLE, cintrait. 

Tenait dm s son Ixxon fromage... Tiens, bonjour, monsieur. 
Vous I^ez les f.ildcsijRfla Fouina? 

W CflAM.ES. 

Précisément. 

CAPRANICA , icnAaut tofjoort b mm. 

Viens, mon petit, rentixms. 

BRIGUIBOULE. 

Oui, me voilà... Voire serviteur, monsieur... Dix-sept cent 

Vingt, {il dnonr en marchant U rette de I »rgc*t.) 

CHARLES. 

11 ouvre un large bec... 

RRIGUUOCLE, rA**'»»ut <amme ns# bton. 

Laisse tomber sa proie... Dix-sept cent vingt et deux; dix-sept 
cent vingt-deux, ça y est... le renard s’en saisit, et dit : Mon l»uu 
monsieur... Ah ! maïs je les sais aussi mes fables. 

» capranica. 

Viens donc, petit, viens donc. 

URICl'IliOULE. 

Oui, bienfaiteur... Je les sais aussi, mes fables. (11 ion tw* 

Coprmlca. ) 

CHARLES, le* regardant owtir. 

Et cela lui profite. 

^ÈNE IV. ' * 

CH ARLES, MAUG1R0N , (XORGINA, il* aftitoai» »» fa* donnu.i Ir I r:». 


GEORGINA. 

Est-ce que voU» étés à l'a flüt , monsieur? est-cq que \ » 
chasses eucore l'oiseau de proie? * 

CHARLES. ^ R» 

Non, madame, cette fois le milan s'est fait renard. 

MAUCtRON. 

Prenez garde, ma chère, monsieur pourrait bien s'attaquer à 
vous comme aux autres. m 

• cbari Es. 

Moi? 


GEORGINA. 

Non, j'ai remarqué que monsieur n'accabla if pas tout le 
monde, ou'.l voulait bien épargner un peu cm gKiuvres péche- 
resses, cr? Madeleine... moins le rrpénür... j^esl quatre tout 
peut-être, monsieur veut bien penser que nous sommes femmes 
comme les atilfes. . . * 


Moi, madame, je ne vois entre elles et vous qu'une seule dif- 
férence. • »*?■ 


. GEORGINA. , • • p 

Et laquelle, je vous prie? . 

CriABLE.S. I 

On dit que la vie est un roman... reUe.dcs femmes vertæujGB 
se résun:.* j n un volume écrit tout entier. par un seul auteiip : 
le mari ! Chaque page de la vôtre, au contraire, est illustrée par 
une mair. 1 velle. Enfin, leur vie à elles est un livre... la vô- 
tre est un a'.unn. 


GEORGINA. 

Allons, vous n’étes pas trop méchant. 11 est cependant de 
modc,depuisquelque temps, de traiter de la belle façon ceàwu- 
vres tilles. On les convie dans ui\ lieu de plaisir, presque oj»ez 
elles, et quand elles ont bien paye leur place à la porte, on leur 
fait payer plus cher dans la *al e. 

MACCtHON. 

Est-ce que monsieur n'est pas de ces grands et rigides philo- 
sophes? 

CHARLES. 

Je suis de ceux qui pensent, monsieur, que ces femmes flé- 
tries. sans honneur, ne se perdent pas toujours seules et d'el- 
les-mèmes, et que pour les entraîner, il s’est trouvé quelqu’un 
de ces hommes vicieux et menteurs qui leurcachcnt la pente du 
vice (nfluHwt i«r« dwiï b<*« «inMi) , qui leur promettent leur 
main, et qui se contentent de leur donner quelquefois le bras. 

GEORGINA, la lira. 

Le fait est que si la première femme a perdu le premier 
homme; depuis le temps, ces messieurs nous l'ont bien rendu. 

MAUCIRON. 

Allons donc!... Et nos lilsde vingt ans si lestement ruinés en 
sortant du collège 1 

CHARLES. 

Par qui?., par des femmes que vous avez d'abord séduites 
vous-mêmes. Est-ce qu’une jeune fille, un enfant ne sort pas pure 
et honnête des bras de sa mère? Faibles ou fortes, à seize ans, 
la lutte commence pour elles... lutte terrible où elles ont pour 
adversaires des hommes blasés, rusés, corrompus, qui font 
briller aux yeux de ces malheureuses l'éclat de leur or, le luxe 
de leur chevaux ; les courageuses résistent et triomphent, les 
faibles succombent. El lorsqu'on a éveillé en elles tous les mau- 
vais désirs, toutes les mauvaises passions, quand on leur a bien 
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fait un impérieux besoin vie de lu: 

va porter ailleurs sa satiété cl ses vices. Al< 
flétrie, s'adresse au jeune homme sans 
l'était jadift elle le pci d comme on l'a putuuc jaui»... duejui 
prend »a fortune comme on lu! a pris sa bonne renommée^ sa 
vertu. Eli! mon Dieu! si ie le$ connaissais vos moralistes, fhs 
philiiviplies modernes , je leur dirais * Quand vous renconUerex 
une de ces femmes, détournez la tôle avec tristesse, avec mô- 
’#», si y<ws le voulez, mais ne lut jetez uns de faiiKC.au vi-.afe ;« 
lT en rejaillirait peut-être un peu sur aet cheveux'blaucs que 
tous devet respecter. 

CEORCINA, UUImmU. 

Oui, c'est rhistoire de bien des gens; c’est aidÜ qu'elles com- 
mencent toutes. 

CHARLES. 

Puis viennent les années qui amènent l’abandon, et sous cet 
abandon font croître la misère... qui creusent des ride», et sous 
chaque ride cachent une larme... L'infortunée chéri he vaine- 
ment alors une main tendllé à son repentir, une main qui la sou- 
tienne; personne ne répond plus à sa voix désolée nui mm mure 
tout bas: 0 mes belles années de travail!.., mes bglies années 
d’innocence! Que Pétai» heure ufc quand j’étais pauvre!... Que 
j’étais riche qmnd jVtais&age!... 

GÈORGINA , rèvraia. 

Oui, oui, de belles années |»erdttes sans retour. (Rri*»*nt i» uu<?.) 
Ah! j’ai besoin de prendre l’air!..' 7'Vpulez-vous bien m’accom- 
pagm*r, monsieur Kennepont? 

chaulés. ê 

Moi, madame... Permette?... c’est que... 

GEORGINA, «mmbI <1* umrir*. » 

Allons ! je ne trouverais déjà nlus une main tendue vers moi. . . 
Si je me prenais à me repentir? 

CHARLES, lui p»,Vtii.n.i (a main. 

J’avais tort!... Acceptez la mienne, mademoiselle... 

CEORCINA, la |.rrujol. 

MenSl!... (Bit muu I>« Ul frn le M.) 

T v MAtGIRON, la*. 

Mais, nous étions venus pour alUndre ici le jeune Claina- 
*rinfc.. 

GEORGINA. 

Vous ferez bien votre métier sans moi, monsieur Maugi- 
ron. • 

CHARLES, rn nuL.nl. 

bien ! madame! biei\£ (&«***'■» n chufa* *ortn»t.) 

SCfcNE V. 

MAUG1ROX, |o . THERESE. 
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; trEre.se. 

Ma mère ast dangereusement malade... me'nagez-ia, mon- 
sieur, je vous en Mtpplie? (ez**- imi la raat».) 

• v MAt’CIRQN. 

Si cette liefle maiu. si douce, s'appuie ainsi sur la mienne, 
j'ai bien peur d’accorder plus qu'on ne me demandera. 

TniF,lll>K, id*,'i fin.rm. 

Que voulez-vous df$l Parlez, monsieur. 

MALGIRON. 

C'est vrai, la bonne dame , il lui faudrait un peu plus de bien- 
être, et nous pourrions nous entendre pour cela. 

THERESE, *toan6». 

Nous entendre. 

MALGIRON. 

On annulerait ce qu'elle me doit, et l’on payerait ce au’elle 
doit à d'autre»; elle aurait un intérieur plus commode, de 
bonne» promenade» eu voiture. Oh! rien ne me coûterait! 

THERESE, froldïnmol. 

Vous oubliez, monsieur, vos pertes et votre gêne. 

H Al' Cl HO*. 

Je n’oublie rien, mademoiselle, mais on peut êtfe trop gêné 
pour obliger des indi lièrent s ou des Ingrats» et assez riche en- 
core pour combler tous les vœux, tous les désirs et jusqu’aux 
moindres caprices d'une femme adorée!... 

THERESE, iMipUe, 

Taisez-voua! taisez-vous! monsieur. 

SCÈNE VI. 

Us lltM», CHATEAUBATNARD, ,M“ BERTRAND, q.l ... .. 

fbn-d *ar le* (Uroirri mot* de Kiugl nm . 

BERNARD. 

Misérable!... vous insultez ma fille. 

MtliCIROR, à pari. 

Je suis pris... heureusement voici Chateauraynard qui m'ai- 
dera à me tirer de là- 

CHATEVLRAYNARD. 

Monsieur, c’est une lâcheté que vous tenez de faire là. 

MALblROH.' 

Hein... comment... vous... vous dites... 

CIA1EA0RAYNARD. 

C'est une lâcheté, une bassesse, tiné vilenie!... Profiter de la 
pauvreté d’une honnête femme pour tenter de séduire sa fille, 
la méltre en présence du désespoir, de lu ruine ou de son propre 
déshonneur, mai* c’est à inspirer la houle et le dégoût au moins 
honnête homme du monde! 

MAüGiRoa. 

Assez! assez! monsieur, vous oubliez que c’est vous-méme... 

CHATEAURAYNARD. 


MALGIRON. 

Mon métier!... Elle a des retour» de vertu... fort amusants !... 
Cette fcmme-là finira mal. Ce n'est pas comme Chateauraynard! 
Arec quel acharnement il me défie depuis hier de triompher de 
*la vertueuse T hjbvse Bernard ! Eh bien! je réussirai. J'ai adroi- 
tement semé dans l'ejprit de sa mère de» inquiétudes qui por- 
teront leur fruit; 

THERESE, trabU*. 

Ah !... monsieur... 

MALGIRON. 

La voilà... 

THÉRÈSE. 

Je vous cherchais, monsieur! 

MALGIRON 

Moi, mademoiselle? 

THÉRÈSE, 

Tout à l’heure, en rejoignant ma mère, je l’ai trouvée dans 
une cruelle agitation... Elle prononçait votre nom avec dou- 
leur... Que s’est-il donc passé? 

MALGIRON. 

Rien, rien, mademoiselle. 

THERESE. 

Ah! parlez, je vous en conjure. 

Mai giron. _ 

Eh bien ! j'ai subi de grandes perles, dont j'ai reçu récem- 
ment la nouvelle; je me trouve fort gêné, et... je suis forcé 
d’exiger que mes débiteurs rempliîsent leurs engagements. 

THERESE. 

Mais, elle, monsieur, c’est impossible! 

■acgiron. 

C’est qu’il m’est impossible, à moi, d’attendre... à moins... 
que... 

THERESE, Mippliuile. 

Monsieur... 

MALGIRON. 

Ah! si vous me regardez ainsi, mademoiselle, vous allez 
mettre en fuite le rigide créancier. 


Qui vou» a» fait prêter de i'urgenl à madame, je m’en ac- 
cuse... Pardonnez-moi, madame Bernard, de vous avoir fait 
puiser à cette source impure. L’outrage qu'on vous a fait, j'en 
suis responsable... 

MAI GIRON, h ClwtoiuraMiard. 

Monsieur, pour avoir le droit de parler aussi insolemment à 
un homme... 

CHATEA» RAY NARD. 

Il faut d’abord le payer, vous avez raison... c'est six mille 
francs, je crois, que vous avez prêtés; voilà votre argent, mon- 
sieur, vous pouvez sortir. 

MALGIRON, pc**»ul le billet a»cc cotera. 

Pas sans vous, monsieur. 

CHATEAURAYNARD. 

Comme il vous plaira. 

M”' BERNARD, 

Eh! quoi! tant de générosité!... 

THERESE. 

Oh! monsieur, que de reconnaissance... 

CHATEALRAYNARD- 

Vous ne m’en devez aucune, mademoiselle, loin de vous 
courber devant moi, relevez la tête, au contraire... El vous, rc- 
gardct-la, monsieur; une «Ile sageel belle, une Hile honraMeet 
pure, comme l’est madenioiM’Ile, uu ne cherche pas a la séduire, 
et si l'on re sent ému par tant de beauté, charmé par tant de 
vertu, on se demande si l'on n’est pas indigne d'elle, et lors- 
qu'on s'est fait un nom estimé comme le mien, lorsqu’on s est 
acquis une fortune honorable, comme la mienne, c’est a sa niere 
que I on s’adresse, et c’est avec respect que l’on met aux pieds 
de la jeune fille cette fortune et ce nom... 

THÉRÈSE, * (*rt. 

Que dit-il?... 

M** BERNARD» 

Eh! quoi! monsieur... vous... 

MALGIRON, à put. 

Comment! lui, lui, son mari!... 


t 
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CIIATEA I R AYNARD. * 

Madame Bernard, je vous demande la main de mademoiselle 
Thérèse, votre tille? 

M** BERNARD. -*f 
Sa main... Tu l'entends, Thérèse? 

THERESE, j part. 

Moi... moi ! sa femme ! 

MAUGIRON, à part. 

Je n'y comprends plus rien. 

H"* HKK.YARD. 

Monsieur, j etais loin de rêver pour elle un semblable, ma- 
riage, mais il faut cependant que je consulte son cœur. 

CSATEAttRAYHARD. 

C'est trop juste. 

H“ e HERNAKD. 

Je n'ai pas le droit de me prononcer la première, car sa- 
r.hez-lo, monsieur, elle n'est meme pas ma fille. 

«AÜCRIOS. 

Ah!... elle n’est pas! 

CBATKAURAYNARD. 

Se peut-41? 

m“* dernard. 

Thérèse n'est qu’iiue enfant d'adoption. 

CH ATF. AUR AYNARD. 

<Jue rn apprenez-vous là ! 

MAUGIRON, A put. 

Il le savait., il y a quelque clioac. 

aUTTLAITR AYNARD. 

Soit... Interrogez votre Ame... mademoiselle, et souvenez- 
vous que c'est mon arrêt que j'attends, (hmh •‘tncto», hi- r»-n.t 

la lr« itr msiUmr R^riunl.) 

SCÈNE VII. 

CHATGAUR AYNARD , MAUGIRON, puu D'ARMENON VILLE 

MAL-GIRON, fnnetn. 



•lie a mon digne et respectable patron.. U y avait en jeu de 
‘ids noms et de grandes fort u nèfles noms étaient : de Çla- 
iuB, de Guétanae et de Sivry...dua fortune : hait millions! 

MABCIRON. % 

Jetable! h*: : 'aillions!... 

O’ARMEHOJVnXE. 

Mais... de Sivry, c'est lê nom de la famille de madame de 
Guprande. 

• " CHATEAU RATNARD. M « » j 

Je compila tout le parti qu'un homme habile saurait tirer de 
la connaissance complète d'un pareil secret... Les documents 
étaient peu nombreux, mais les pièces qui me manquakni ici 
devaient se trouver ailleurs... Mon patron n'avait reçut* tint* 
confidence restreinte ; mais un de ses confrères tenait sans doute 
de se* clients une nouvelle partie du secret... Frappé de celte 
idée qui devait être féconde, qui devait s'appliquer a ces deux 
familles et à cent autres, je désertai mon étude et j’en parcou- 
rus tour à tour trois, dix, vingt, -réunissant chaque fois de nou- 
veaux indices, de nouvelles preuves, rassemblant les demi- 
confidences, reconstruisant, pierre à pierre, les plus mystérieux 
édifices; et quand j'eus assez exploré cette preneuse' mine de 
découvertes, j’entrai hardiment dans le monde, car je n étais pas 
un homme d'affaires comme un autre. Je tenais dans ma main 
puissante les fils qui devaient faire mouvoir les plus grands in- 
térêts, les plus uruentes passions... Ces secrets étranges, fautes, 
crimes ou malheurs, dont vingt hommes de bien no connais- 
sent, chacun, qu'une faible part, je le possédais tout entier à 
moi seul!... Oui, je suis un homme qui peut faire pâlir bien 
des fronts, humilier bien des orgueils, renverser bien des for- 
tunes, qui peut prélever l'impôt de ron silence on puiser à son 
gré dans les mine» qu’il aura faites. 

MAUGIRON. „ # 

Oui, c’est habile. 

d'armenonville. 

Très-habile. 


A nous deux, monsieur ? 

CHAlEAt'RAYMARP. 

Je suis à vous, cher ami. 

maugiron. 

Monsieur, vous m’avez traité d'une façon... 

CBATEAURAYNAJtD. 

J’ai été beau, n'est-ce pas? 

MAUGIRON. 

Mais, je ne com prends pas. 

CH ateaur aynard. 

Pourquoi, diable! vous avisez-vous de vouloir séduire made- 
moiselle Thérèse... que je veux épouser? 

MAUGIRON. 

Sérieusement. 

CHATEAl R AYNARD. 

Très-sérieusement, monsieur... Eh! tenez, voici le vicomte à 
qui je faisais part, il n’y a qu'un instant, de mon prochain ma- 
riage. 

D'ARMENON VILLE, «DtrSaU 

En effet, et j'avoue que j'ai été singulièrement surpris.^ 

MAUGIRON. 

Alors, vous saviez que madcmoiMdle Thérèse n’est pas la fille 
de madame Bernard, vous saviez... 

CH ATF. AUR AYNARD. 

Mon cher Maugiron, nous vous devons, à vous, notre ban- 
quier ordinaire, des sommes importantes, le vicomte et moi... 

MAUGIRON. 

C’est vrai. 

CBATEAURAYHARD. 

Voulez-vous être remboursé au centuple?..* 

MAUGIRON. 

Si je le veux... 

CHATEAURATRARD. 

Alors, loin de contrecarrer mes projets, aidez-moi tous les 
deux... devenez, l'un et l'autre, les bras qui agissent, je serai la 
tête qui combiné, qui pense... Acceptez-vous? 

d’armenonville. 

J’accepte. 

MAUGIRON. 

Permettez, mon cher, pour de semblables marchés, il faut 
être bien sûrs les uns des autres, et... 

CH ATK AUR AYNARD. 

Et si, ie vous sais par cœur, vous ne me connaissez guère ! 
Eh bien! sachez d'r.u je viens, ce que je suis, et ce que je veux. 
A vinçt ans, j'étais second clerc de notaire, trop pauvre pour 
pouvoir jamais acheter une étude , trop ambitieux pour borner 
volontairement mon horizon à la position de rnaitre clerc. I n 
jour, en examinant un des dossier» de l'élude, une pièce singu- 
lière KM tomba sou» les yeux... C’était une histoire décrété, 
mystérieuse, dont un client n'avait prudemment confié qu'une 


CHATF.4UR AYNARD. 

Et ce gue je médite est infaillible... Je ne vous ai- dit que le 
passé, voilà mon avenir et loyôtre... J’épouse raf celte fille pau- 
vre, et vous, d'Armenonville, vous épouserez trente Initie livres, 
de rente. 

d’armenonville. 

Moi? 

CIUTKAURAYHARD. 

Due dites- vous de mademoiselle Hélène, duchesse de Guérande? 
est-ce un mariage qui vous plaise? ^ 

• MAUGIRON. 

Allons donc, c'est de la folie. 

DARMENON VILLE, 

Oui, oui... certes... Comment voulez-vous qu’on aille me choi- 
sir?... moi... moi!... 

CH ATf. AU R AYNARD. 

On ne vous choisit pas... je vous impose.. . 

d’arxenonville/ p 

Oh! si c "était possible! pour que cette jeunb fille si pure, «i 
belle, si noble put m'appartenir, je donnerais la moitié de ma 
rie, je donnerais... 

CH ATKAUR AYNARD. 

Je ne vous demande qu'une chose ; joignez-vous à moi contre 
votre rival. 

b’ARMENONVlUK. 

Je suis prêt. 

MAUGIRON. 

Vous avez donc dans vos mains de terribles secrets concer- 
nn'.:i la famille de Guérande? 

CIIATEAURAYN4RD. 

Pourquoi?... L'histoire de mademoiselle de Sivry, devenue 
depuis la duchesse de Guérande, c’est l'histoire de bien des 
femmes... Elle aimait un jeune capitaine, un monsieur de 
Clamarins... 

d’armenon ville. 

Clamarins'? 

GHATEAURAYNARD. 

Un oncle de celui-ci, iis étaient trois frères... Mademoiselle de 
Sivrv était éperdument éprise du plus jeune des trois, on l’a 
forcée d'épouser monsieur de Guérande; mais ou l'y a forcée 
trop lard... elle était mère!... 

malgiron. 

Ah! je commence à comprendre alors que vous puissiez avoir 
tout pouvoir sur elle... Mais Thérèse... 

CH ATÏAUR AYNARD. 

C’est-à-dire... sa tille. 

MAUGIRON «I ü’ ARM ENON VILLE. 

Sa fille! 

CHA KAURAVNARD. 

Thérèse a été confiée tout enfant à madame Bernard, qui ne 
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fait pas plus qu’elle de qui elle est née. Thérèse ignore aussi que 
Paul de Clamai ins, son père, l'a reconnue, adoptée, légitimée, 
en mourant loin de son pays... Je tous ai dit que les Clamai ins 
étaient trois frères; Paine, qui servait en Égypte depuis vingt 
ans, y est mort depuis quelques semaines, laissant une fortune 
immense, huit millions, à Henri de Clamarins, son neveu, son 
unique héritier, à ses yeux, comme Thérèse est aux miens l’uni- 
que hérilière de son cousin Henri. 

M AUC WOK. 

Mais ce cousin est bien jeune. , 

ClMTLAURAYKARD. * 

Vous trouvez 1 ? J’estime, moi, que ce n’est pas au temps qu’ils 
ont vécu, mais au temps qu'il reste à vivre qu’il faut mesurer 
l'Age des hommes. 

D’aRMENON VILLE. 

Comment? • 

CHATEAURAYNARD. * 

Un vieillard est plus jeune qu’un enfant, si le vieillard doit 
vivre jusqu’à demain et si l’enfant doit s éteindre ce $oir. 

UUGMOH. 

Vous êtes un terrible homme... il y a des instants où vous me 
faites frémir. 

CU.ATEA1 RAYNAUD. 

Est-ce que, par hasard, vous me croyez capable d’un crime?... 
Allons donc!... Mettre sa tête pour enjeu et jouer contre la jus- 
tice qui finit toujours par gagner la partie... non pas!... je suis 
patient... j'attendrai... trois mois, au besoin... et cest plus qu'il 
n'eu faut à de bons oiseaux de proie, vautours, éperviers outill- 
ions, pour accomplir bravement leur ‘besogne et me défaire 
peu à peu à coups d’ailes, à coups d’ongles ou de bec, du naïf 
tourtereau. 

d’armenonvilix. 

Mais vous avez dit que vous auriez marié mademoiselle de 
Guérande dans trois jours. 

CHATE.ua ATRARD. 

Et c’était deux de trop. 

■AUGIROR. 

Quoi! vous voulez... 

* CHATEACRAYîtARD. 

Mon cher d'Armenon ville, je ferai votre mariage aujourd’hui 
* même. 

d’armenonville. 

Aujourd'hui?... . 

CHATEAURAYNARD. 

Dans une heure... Tenez, tout de suite, puisque voilà votre 
Qancée. 

MAtClROH. 

Comment! c'est devant moi que vous allez... 

CHATEAURAYNARD. 

Maugiron, veuillez nous laisser... Vous saurez bientôt le résul- 
tat de nos démarches, et vous aurez une large part de notre 
butin. 

MAUGIRON. 

Bonne chance et à bientôt. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, HÉLÈNE. 

CHATEAURAYNARD, few. 

D’abord, le consentement de la jeune lille. (ümi.) Pardon, 
mille pardons, mademoiselle, de la liberté que je prends de vous 
arrêter au passage, mais... 

HEURE. 

Ma mère est absente en cc moment, monsieur, elle sera bien- 
tôt de retour, et si vous avez à lui parler... 

CUATEAURAYNARO. 

Oui. mademoiselle, oui, nous avons besoin d’entretenir made- 
moiselle de Guéraude; mais avant, il est très-important que 
vous consentiez à m’entendre. 

miss. 

Moi? 

CHATEAURAYNARD. 

Vous n’hésiterez plus, mademoiselle, quand je vous aurai dit 
que c’est de madame la duchesse elle-même que je désire vous 
entretenir. 

HELENE. 

Je vous écoute, monsieur. 

UHATEAURAYNARD. 

Mademoiselle, vous l’aime* bien tendrement, madame la du- 
chesse? 

HKI.ÉNE. 

Si je l’aime ! 

aumiWATKARD. 

Pour elle, pour son honneur, aucun sacrifice, j’en suis sûr, 
ne coûterait a votre Ame... 


, HELENE. 

Je donnerais ma vie sans hésiter, monsieur... mais... 

OLATEAURATNAHD. 

Noble jeune fille ! 

HELENE. 

Mais où voulez-vous en venir ? 

crateauraynard. 

A vous dire, mademoiselle, que madame la duchesse a fait 
choix pour vous d'un mari. 

HELENE. 

Un mari! Vous connaissez celui qu’elle me destine ? 

CHATEAUKAVNAUO. 

J’ai riibnneurde vous le présenter, c’est monsieur le vicomte 
Georges d’Armenon ville. 

HELENE, «TOC effroi. 

Monsieur 1... 

D’ARMENON VILLE. 

Crovez, mademoiselle, que ce mariage serait le but de mes 
rêves Us plus doux, de mes espérances les plus chères... 

Cil ATF. AURA YNA RD, kM. 

Je dois vous dire, mademoiselle, qu’à ce mariage sont attachés 
le repos, la considération, le bonheur, la vie même de madame 
de Guéraude. 

HELENE. 

Grand Dieu! ma mère! mais ne me trompez-vous 'fias, mon- 
sieur? 

CHATEAURAYNARD. 

Vous pouvez douter de ma parole, mademoiselle ! (atcc t*rui.) 
Vous ne me connaissez pas... mais j’ai fait avertir madame la 
duchesse que je l'attendais. Dans un instant elle sera ici... En- 
trez là dans ce petit salon qui donne sur le jardin... Ecoute* 
•ans hésiter, sans hésiter, vous le pouvez, la conversation que 
nous aurons ensemble, et vous comprendrez, mademoiselle, de 
quels vœux ardents madame la duchesse appelle ce mariage, 
vous comprendrez que de son accomplissement dépend l’exis- 
tence honorable ou Uélrie de celte mère adorée. 

HELENE 

Oh ! s’il en est ainsi !... ma mère, quelle que soit ta volonté, 
je me soumettrai. 

CHATEAURAYNARD. 

Sublime enfant!... on vient... c’est madame la duchesse... 
vite... vite, mademoiselle, (il h co&iiou •)«■* u peut mIm.) Et surtout 
ne perdez pas un mot. (il ferme b port*. «» *n *ere <ran*»nl ,| M trtw 

lace A fcc* itk d'ArinenonvIife inUnl.t.) Eli bien ! elle ACCCpte. 

D’ARMENON VILLE. 

Elle accepte... si sa mère ordonne mon mariage. 

CHATEAURAYNARD. 

Et la duchesse l’ordonnera. 

SCÈNE IX. 

D’ARMESONVILLE, CHATEAURAYNARD, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

C’est vous, messieurs, qui désirez avoir avec moi un moment 
d’entretien? 

CflATEALBATNAIlD. 

Nous-mêmes, madame la duchesse... et ce que j’ai à vous 
dire touche à désintérêts si graves, si délicats en même temps, 
que je me sens fort embarrassé; je ne sais comment vous expli- 
quer... Tenez, madame la duchesse, permettez-moi d’aban- 
aonnei tout préambule, d’aller droit au fait, et de vous parler 
avec la française d’un honnête homme. 

LA DUCHESSE. 

J’écoule, monsieur. 

CHATEAURAYNARD. 

Madame la duchesse, mademoiselle Hélène a lait un choix, 
mademoiselle Hélène aime quelqu’un. 

D’aRMENonVILLS, a paru 

Que dit-il donc ? 

LA DUOIESSE, RMC force. 

Ma fille! c’est impossible, monsieur! 

CHA1EACRAYNARD. 

Celui qu’elle aime est un tort galant homme, qui veut tenir 
de vous la main de votre charmante enfant; et c’est moi, son 
meilleur ami, qu’il a prié de vous le présenter, (dm.) Saluez. 
d'armenonmlle. 

Madame la duchesse , daignez me permettre. .. 

LA DUCHESSE. 

Quoi! ce serait monsieur... Oh ! non, non; mais, tout ce que 
vous me dites là est si étrange, qu’en vérité, je crois rêver. 

CHATEAURAYNARD , à p»rt. 

Parbleu ! (îum.) J ajoute , madame , que si cc mariage ne 
s'accomplit pas, c’est le désespoir, la mort peut-être pour l’in- 
fortunée lleiène! 
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LA HUCUBSS. 

Li mort!... Allons donc, je vous le répète, c'est impossible! 

aUTTACIUYNAn!», «‘«Rimai. 

Impossible!... Ab ! le voilà encore ce mot de tous les parents 
au cœur égoïste, entétë ! Impossible ! 

LA DCCHESSE. 

Monsieur!... 

d’aHUENON VILLE, toi. 

Prenez garde ! 

CIlATEAL'nAYVARD. . „ 

Impossible! Ma tille aimerait sans mon aveu! nia Hile aurait 
choisi sans mon ordre! Impossible! CMttOWdinltlUlli, il 11 
vingt-cinq ans, un père orgueilleux et cruel ! le père de made- 
moiselle Henriette de Si v r y, voire père, madame. 

LA DI.'CHE'SE , n« Imwr. 

Oh! mon Dieu! mon Dieu!... 

CHATEAUfUYNARD. 

Et, comme l’impossible était bien réel, comme l'orgueilleuse 
ambition du vieillard élevait une barrière entre la pauvre Hen- 
riette et Paul de Clainarins... 

LA DUCHESSE. 

Monsieur, monsieur, je vous en conjure... 

CHATEAU RATNARD. 

Sans égard pour le» lat ines de la pauvre ûllc ! sans se soucier 
de l'enfant qu on arrachait à scs caresses, ou la jeta éplorée aux 
bras de monsieur le duc de Guérande. 

LA DUCHESSE. 

Mai», vous voiilct donc que je meure à vos pieds de douleur 
et de honte? 

CHATKAURAYNAAD. 

Non, madame, non; mais je tic veux pas, pour mademoiselle 
Hfi ne, )a même lu»ute i t la même douleur, ut, dussé-je vous 
paraître cruel, barbare, je m’armerai, s'il le faut, de ce terrible 
merci, pour assurer le bonheur de mon ami, le bonheur de celle 
qu'il aime. 

LA DUCHESSE. 

Taisez-vous, mousieur, vous nailez à la duchesse de Gué- 
nmde; le bonheur de ma fille dictera seul nia détermination. 

d’ahhenonville. 

Ce bonheur, madame, est aussi mon vœu le plus cher. 

LA DtCHESSE. 

S’il est vrai que ma fille, sans me consulter. Ait tait < hoix d’un 
mari, c’est à sa prière, c'est à ses larmes seules que je céderai. 
Mais, si vous me trompez, monsieur, si son cœm est demeuré 
libre, je ne pâlirai pas devant la menace, je ne sacrifierai pas 
l'enfant que le ciel m’a Iaiss*?e ! 

CHAI EA U RAYNAUD. 

Vous ferez noblement, madame, et vous serez deux fois ré- 
compensée, car le ciel est prêta vous rendre celte autre enfant 
que tous avez perdue. 

LA DUCHESSE. 

Eh quoi ! vous 1^ connaisse* ? 

CHATEAU IUT. IARD. 

Je la connais. 

LA DUCHESSE. * 

Ne pourrai-je la voir, monsieur, la voir en secret ? 

CH ATEAU RATNARD . 

Vous bi verrez publiquement et devant tous, madame; sou 
maii sous la présentera. 

LA DUCHESSE. 

Son mari !... 

CRATEAURATKARD. 

Vous la recevrez dans votre société, non comme votre fille, 
mais comme la femme d’un homme estimable, bien placé dans 
le monde, et qui l’épouse pour elle, pour elle- oublie , car je ne 
veux de vous, madame la duchesse, ni dot, ni présents de noce. 

LA DUCHESSE. 

Vous êtes donc?... 

CHATEAURATN ARD. 

Ce mari, oui, madame. 

LA DUCHESSE. 

Rt... ma fille... vous aime? 

CHATEAU R ATMAAD, 

Elle s'est tendrement attachée à moi, et, rien an monde ne 
pourrait me faire renoncer à ce mariage. Allons, madame la 
d tu busse, je me (-harpe du bonheur de l’une de vos deux en- 
fants, acc'fnplissoz le bonheur de l'autre. 

LA DUCHESSE. 

Attendez... monsieur... (u> mn», n <ioiriii<in rmu.) Dites à 
mademoiselle de Guérande que je veux lui parler, {u .wm.iœ 

ion.) 

D’ARYIKNON VILLE. 

Madame lu duchesse ordonne-t-elle que nous nous retirions ? 


LA DUCHESSE. 

Non, restez, messieurs. C’est Ici même devant vous que je 
veux l’interroger. 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, HÉLÈNE. 

U OL CHASSE. 

Venez, Hélène. 

HÉLÈNE. 

Majnèrc! 

LA Ul aiESSE. 

Approche, mon enfant, et parle-moi sans crainte. 

HELENE, l‘*|**auiU»A| dr«m «IW. 

Oh ! non... ne m'interroge pas... Que me reste-t-il à le dire... 
puisqueje lis dans tes yeux que l’on t’a tout appris. 

• LA DtCUKS&S. 

C’est donc vrai, ce mariage ? 

HELENE, toa a n mère. 

Ce mariage est désormais l'unique vœu de mon cœur; ce 
mariage,, c'est tout mon espoir , tout mon bonheur , toute 
ma vie. 

LA DUCHESSE, loi ok-IUuI U Bain sur la bnurto. 

Tais- toi! ( Hwi.) Veuillez maintenant vous retirer, messieurs, 
dans tm iustant je vous ferai connaître ma résolution. 

flto roi.) 

CHATEAU Ht. NARD, »wc «npbaaa à d'Arwoooo.lW. 

Eh bien! dites donc, c'est fait. 

SCÈNE XI. 

LA DUCHESSE, HÉLÈNE. 


LA DUCHESSE. 

Mais où l'as- tu connu? Depuis quand est né ce fatal amour? 

HELENE. 

Maniait, maman, je te supplie, ne me dis rien, ne m’inter- 
roge pas. * 

LA DUCHESSE. 

Mais ne suis-je pas ta mère , u’as-tu plus de confiance en moi? 

UÙ.ÉNK. 

Oh! si, si, je l’aime, je t’aime- mais... que veux-tu que je te 
dise, moi? Là-bas, en Bretagne, je n'aimais personne, tu le sais 
bien... personne, maman, personne 

U DUCHESSE. * 

Mais calme-loi donc! 

HÉLÈNE. 

Oui, oui, il y a deux moi*; mais sommes arrivées ici... je l'ai 
rencontré... souvent... U me parlait quelquefois, et... je ne sais 
plus, je ne sais plus... je n’ai qu'une pensée, vois-tu, ce ma- 
riage ou mou rir ! 

LA DUCHESSE. 

Mourir... toi! 

HÉLÈNE. 

Oh ! tu consens, n’est-ce pas? ( r.u» lu u«u •« cou.) Merci, merci, 
ma mère! 

LA DUCnEfâE , hi <Wf«gr»nl donmnest. 

Maintenant, j'ai un devoir à accomplir; le duc m’a toujours 
laissée libre de disposer de ta main, je vais l’informer de ce choix 
que tu... que nous avons fuit .-; kiw tort.) 

■Mus. 

Oui, va, va... ne perdons pis un jour, pas une heure... mon 
courage m'abandonnerait peut-être... Henri. Henri!... c'est la 
dernière fois que j'aurai évoqué son souvenir! 

SCÈNE XII. 

HÉLÈNE , THÊIIÊSE. 

THERESE. 

Mademoiselle Hélène. 

HÈLENg. 

Qui est là! Que me veut-on? Ab! c’est vous, Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Oui, c’csl moi, mademoiselle, et je viens à vous bien confuse, 
bien humiliée, bien tremblante. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi ? parlez? 

THÉRÉSK. 

Mademoiselle Hélène... ah! je ne croyais pas que j’aurais ja- * 
mais le cotirage d’oser ce que je viens faire ici. 

HÉLÈNE. 

Mais parlez... expliquez- vous! 

THÉRÈSE. 

Dieu vous doit le bonheur, mademoiselle, et vous l'aurez; 
vous qui êtes compatissante et bonne... mais moi, moil c’est un 
cruel supplice, allez, que d’aimer sans espoir, que de w dire: 
Jamais, jamais, je ne puis être à lui! 
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Hélène. 

Oh t je le comprends, Thérèse, je le comprends. 

THERESE. 

Eh bien, il en est un mille fois plus cruel encore, c’est la 
menace «lut! mariage odieux! On peut se consoler de n’ètrepaz 
unie «celui qu'on aime, mais appartenir à l’homme que l'on 
hait, on m meurt. 

HÉLÈNE. 

Je le comprends encore, Thérèse, je le comprends. 

THÉRÈSE. 

C’est ma destinée, à moi... un homme nous a sauvées de la 
misère... de l'opprobre, et ee qu'il demande pour prix de ce 
service, c’est nioi-mèine. Voilà pourquoi je viens à vous, made- 
moiselle, voilà pourquoi ie vous dis: vous êtes riche, soyez mi- 
séricordieuse; prétez-moi pour acquitter ma dette ; pour vous 
rendre cet argent, mademoiselle, je travaillerai avec force, avec 
courage; c’cst mon salut, car c’est ma vie, car c’est mon Ame 
que j’aurai rachetée. 

nÉLÉNF. 

C’était cela... oh! oui, oui, je suis riche; compte sur 
moi. Tiens, tiens, j’ai ma petite fortune aussi («h» zna o 
dont je puis disposer librement; avec ce mot de moi A notre 
correspondant tu auras sur-le-champ... c’est dix mille francs, 
je croîs. 

tbehrsk. 

Mais c’est trop. 

HÉLÈNE. 

Est-ce qu’il faut compter pour racheter une Ame!... et tu te 
plaignais, Thérèse!... hile accuse le sort, quand il ne faut que 
de l’argent pour la sauver I 

Thérèse. 

Oh! mademoiselle, vous êtes mon ange protecteur; ruais vous 
pleurer... vous avez donc des chagrins aussi? 

HÉLÈNE. 

Oui, Thérèse, oui ! 

THÉRÈSE. 

Vous me donnez votre or pour secher mes larmes; je prierai 
Dieu pour qu’il sèche les vôtres... la prière, c’est l’aumône du 
pauvre. 

Hélène. 

A mon tour, merci. 

THÉRÈSE. 


Nous serons deux à vous bénir, mademoiselle; ie cours porter 
cet argent à ma mère, ou plutôt, non, à lui, a ce monsieur 
Cbaleauraynard. 

HÉLÈNE , U rrlt'nin*. 

Arrête! 

THERESE. 

Qu’cst-re donc? 

HÉLÈNE. 

Quel nom os- tu dit là?... poutquoi l’as-tu prononcé, ce nom? 

1RÉBESE. 

Mais c’est le sien, à lui qui m’a sauvée d’un piège honteux, 
à lui qui me demande nia main pour acquitter notre dette. 

BEI. EVE. 

Oh! mon Dieu! mon Dieu ! Voyons, ai-je bien entendu? Thé- 
rèse, tu dis que c’est monsieur Cliateauray nard qui doit devenir 
ton mari. 

TBEill.SE. 


HELENE. 

Et celte femme... cette madame Bernard... e*-tu réellement 
sa fille? 

THÉRÈSE. 

Non. 

■ELCHS. 

Non? — Thérèse, il faut me rendre cet argent. 

THERESE. 

Vous le rendre ! 

HELENE. 

Thérèse, il ne faut pas que tu t'acquitlc* cuvera cet homme, 
i! faut que tu sois la femme de cet homme. 

thsbXsb» 

Moi! jamais I 

iiunz. 

11 le faut, tedis-jp, car il tuerait ta mère. 

THÉRÈSE. 

Ma mère! qui m’a parlé de nia mère?... Est-ce que vous la 
connaissez, vous ? Ma» répondez-mo» donc ! 

HÉLÈNE. 

Oui, ou», je la connais. Ah! mon Dieu ! mais j’élouffe!... je 
no peux plus.*, je... 

THÉaiSE. 

Non, il faut être forte, U faut parler. 


* . UÈLKNR. 

Eh lifén ! i<A, lk Inut à l'heure , cet homme, ce monsieur 
Ch.ili iuiaÿiinda dit à ma mère, entend s-lti, à la duchesse Gué- 
rundr, mu mère... 

THÉRÈSE. 

Achevez. 

HÉLÈNE. 

Il a ilit qu’il ordonnait que je prisse pour époux celui qu’il 
m'avait choisi. 

Thérèse. 

Vous! 

bélkne. 

Et que si nous ne consentions pas, elle et moi, il divulguerait 
la naissance de son autre flile.. . son autre fille.. . ne coiuprends- 
tu pus? 

Thérèse. 

Mon Dieu ! 

BÉLENE. 

Et il ajoutait, Thérèse, que celte fille allait devenir sa femme. 

THÉRÈSE. 

Moi!... mais vous êtes ma sœur alors. 

HELENE, -Ou. m lui». 

Oui, ta sœur, ta sœur. 

THÉRÈSE. 

Ali! nos cœurs s’étalent devinés!... moi, je t’aimais bien, va. 

HELENE. 

Et moi, Thérèse ! 

ntMSK. 

Oh ! mon Dieu! les voilà donc passés ces jours de deuil, d’a- 
bandon et de larmes. Ce n’est d»>nc plus eu vain que je tendrai 
vers le ciel mes munis suppliantes. Je ne vous demanderai plus, 
mon Dieu, pourquoi celle tendresse qui débordait de moncœur... 
Ali ! je puis aimer à présent. J’ai une sœur, une mère, une mère 
chérie, adorée, que j’entourerai de mes caresses... que je couvri- 
rai de mes bdè-ers. — Mais où donc est-elle? Viens, courons, je 
veux la voir» Je veux... 

HÉLÈNE. 

Ma sœur! 

THÉRÈSE. 

Ah ! tu as raison... ma tendresse, c’cst un remords pour elle, 
comme ma vie est une honte ! 

HELENE. 

Oh! Thérèse, on a contraint, brisé sa volonté, elle a été si 
malheureuse, mais ce n'est pas elle qui fut coupable. 

THERESE. 

Est-ce que j'accuse ma mère? 

HELENE. 

Mais... 

THÉ RÊNE. 

Ce que je dis, Hélène, c’est qu'il ne faut pas qu’elle rougisse 
devant nous, devant loi, ma sœur, c’est que je n'ai pas le droit 
de lui crier : Ouvrez-moi donc vos bras, je suis voire fille. — 
Non, ma mère, non, je ne devancerai pas tes ordres. J’ai bien 
son (Ter t déjà, j 'a tiendrai encore, et jusque-là, Hélène, il faut que 
chacune de nous accomplisse en silence son pieux sacrifice. 

Ut.LENE. 

Je suis prèle. 

THÉRÈSE. 

Il faut que je devienne pour toi comme pour elle... une 
étrangère., presque une inconnue... cette main placée dans la 
tienne doit la serrer pour la dernière fois... ee baiser que je te 
donne, ce baiser doit être le dernier... et re doux nom de sœur 
que j** répétais avec ivresse, c'est la dernière fois peut-être qu’il 
aéra sorti de mes lèvres. 

HELENE. 

Non, non. 

TtlÉRESE. 

Il le faut, Hélène... il le faut... pour elle... On vient... En- 
core cette étreinte, encore ce haiser, et maintenant, mademoi- 
selle de Guérande, je ne vous connais plus. 

SCENE XIII. 

Les Mènes, LA IMJUIESSB. 

nttatea. 

Elle ! 

LA mrCTlESSK. 

J'ai écrit à ton père, Hélène, et... Mademoiselle Thérèse, 
qu’avez-vous, mon enfant, vous paraissez souffrante? 

ibérésè. 

Moi ?... ma... dame... 

la duchesse. 

Vous von* souvenez à peine... O mon Dieu; celte pâleur... 

THERESE, I* téta «ut 4 wu» <li h durtciM. 

Ce n'est rien, madame... je souffrais tout à l’heure... oh! 

I mais... oh! mais à présent je me sens mieux, bien mieux* 
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On vient ! 

Du monde, (a paît.) Déjà ! 




'Elfc* .Vloinne vivotait <W la DncbOM.) 


LA DUCHE'"E. 

Qu’a-t-elle donc ? 

THËRE5E. 

Exe usez-moi. madame la duchesse, et vous aussi, mademoi- 
selle, c'était un instant de faiblesse... le dentier. .. le dernier... 
adieu... adieu... 


SCÈNE XIV. 


Les Mêmes , CHATEAIRAYNARD , D’AUMENON VILLE. (tm. ta* 

lurv ainfM t' Châtie*.} 


CHATEAU RAYN AID. 

Mademoiselle Thérèse ici... veuillez y rester. 

THÉRÈSE. 

Mais... 

d'aRMENONVILLH. 

Nous avons reçu votre réponse, madame, et je viens mettre à 
vos pieds l'expression de ma reconnaissance. 

CHATEAURAYNARD. 

Et comme les bonnes nouvelles ne sauraient se propager trop 
vite, j'ai pris la liberté d'appeler ici tous nos amis. Venez, venez 
tous, et permettez, madame lu duchesse, d'annoncer le mariage 
de mademoiselle Hélène de Guéntnde... 

BF.M1I. 

Hélène! Hélène de Guérnnde! 

CHATRAI! P AYNARD. 

Avec monsieur le vicomte Georges d’Armenonville. 

TOUS. 

D'Armenon ville ! 

HENRI. 

Lui! 

BRIGUIDOULK. 

O ciel! j’en perds une, bienfuilour. 

CAPRANICA. 

Tu ne pouvais pas les épouser toutes les deux. 

CHATEAURAYNARD. 

Et comme un bonheur arrive rarement seul, j'ai l’honneurde 
vous faire part aussi de mon mariage* à moi... avec mademoiselle 
Thérèse Hemard. 


U DUCHESSE, pouvant un «ri. 

Elle... c'est elle!... ma., ma f... 

HÉLÈNE, bat. 


Ma mère ! 


THÉRÈSE, bot. 

Silence! silence, ma mère! 

LA DUCHESSE, nvar>'abt <e* «Irai fil U*. 

Ah! vous le saviez, vous le saviez. 

THÉIIF.'E, ta eu lui h»i«a«l la Main. 

Et je vous bénis... et je vous aime. . je vous aime! 

HRICCIROULE. 

Mais, saprelntte! j'en perds deux, alors! 

CAPRANICA . 


Qu’importe?... puisque je te reste, moi. 


ACTE III. 

Un salon tK^-richcmcni meublé, ouvrant su fond sur d'autres salons. — 
Prie cheminée au fond, ftlaresans tain, candélabres, table de jeu, 
portes an fond de chaque côté. — Canajx 4 * à droite et à gauche au 
deuxièm j plan. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JEAN, JOSEPH. ÉTIENNE. 

( Os trois domestiques en grande livrée sont étendus sur le canapé et 
dam des fauteuils. Us prennent des glaces. ) 

JEAN. 

Qu'est-ce qu’on fait par là? 

ETIENNE. 

Ils sont encore à table. On boit à la santé de monsieur Cha- 
teauraynard, l'heureux marié, et de l’ex -mademoiselle Thérèse 
Bcruurd, sa charmante épouse. 

JEAN. 

\aî diner est servi par Potd et Chabot. C’est leur maître 
’l’hnlel qui fait le service, nous pouvons nous reposer. 

ÉTIENNE, 

Avouez que la maison est bonne, et que notre état de domes- 
tique n es! pas des plus malheureux. 

JEAN. , 

Mais je l'aime mieux que celui de maître. 


JOSEPH. 

Oh! par exemple! 

JEAN. 

Mais oui... D’abord je les trouve bêtes, moi, les bourgeois. 
On croit que nous travaillons pour eux, mais c'est eux qui tra- 
vaillent pour nous Quand il y en a un qui commence à gagner 
de l’argent, vite il l’emploie à nourrir un domestique, et puis il 
te remet à travailler pour en nourrir un deuxieme, un troi- 
sième; et puis il travaille de plus Mie pour nourrir, par-dessus 
le marche, dus chevaux et des i liions, et il lia vaille encore pour 
nourrir d’autres hommes qui donneut à ces animaux la nour- 
riture que le maille s'est remis à gagner. Si bien, que le do- 
mestique, au total, fournil de travail à peu près ce qu'il faut 
pour une seule bouche, tandis que le maître est un imbécile, 
un esclave, qui s’éreinte pour en nourrir dix. 

ÉTIKMKS. 

Bah! comme on connaît ses saints... on les adore... Monsieur 
est de haute volée, nous sommes de la petite. C'est un grand 
oiseau qui chasse largement. 

JEAN. 

El nous sommes les petits qui becquetons tous les débris de 
sa pâture. * 

JOSEPH. 

On se lève de table. 

JEAN. 

On vient par ici, de la tenue, messieurs, (n* m tem i» la 

treU, Élire. n* rnporte *<v«moil V* pbu-aa ; J«*« #t Jo*reh la prrmeiMÇ»» 

qui retrait a iVloifncnt.) 

# SCÈNE II. 

CAPRAN 1 CA, BR 1 GIÎ 1 BOU.K; p»,. MAL’GIHON, GEORG 1 NA, 
Ü’ARMENONVILLE. 


BRIGVIBOVLK, •tniUoml lr« pM ilr Ctponlrj qui thakMr. 

Venez, bienfaiteur, venez, il fait moins chaud dans ce salon... 
Oh ! dans quel état le voilà ! (il lu* ou* ir #rc**.i »»« md moo-hair.) 
Nous ne voulons donc pas être raisonnable? 

CAPRANICA, mc wrvieUc A la nam. 

Mais je t'assure, mon petit... 

BRU. CIBOULE. 

Fi, que c'est laid ! Nous voulons donc faire de la peine à ce 
bon Bnguiboule?... Allons, asseyons-nous là, méchant. 

CAPRANICA, tciiJmncol. 

Oui, petit ami, oui... (il .•»**i-d.) Ah! je suis bien bas, Brigui- 
boulc; je suis bien bas... bien bas... 

■ftWWMCU. 

N'ayez donc pas de ces idées-lâ... vous êtes encore très- so- 
lide.... (V«iT»n! entrer Mi«i;irun, Grorgioa cl A' Anucttooville. ) TCDU, de- 

uiaudcz plutôt à ces messieurs et à mademoiselle... N'est-ce pas 
qu'il est encore très-solide?... (bm.) Dites que oui, pour le 
consoler. 

TOUS. 

Sans doute. 

MAVCIRON. 

Je lui trouve une mine superbe. 

CAPRANICA, haut. 

A moi, allons donc !... (n»».) Il va me faire du tort. 

BRUUTBOI'LE, iaqutrt. 

Plait-il? 


CEORCINA. 

Vous respirez la santé... vous vivrez encore cinquante an# 
au moins. 


BRIGU1BOULÈ. 

Cinquante ans!T.. par exemple! 

CAPRANICA. 

Tu dis?... 

«RIGNIBOULE 

Je dis cinquante ans!.,, par exempte!... mais vous vivrez 
bien plus que ça!... bien!... plus que ça! (aium âCcorç.M.j N'est- 
ce pas, madame? 

d'aRHENONYILLE, ta». 

Vous mangez du corbeau... prenez garde... mon bon... c'est 
fort substantiel, (hmi.) Et vous engraissez... 

^ CAPRANICA. 

Chut!... mais... mais taisez-vous donc, (a p*n.) Ccst que 
c’est vrai que j'engraisse! 

MACGIRON. 

En etTet, vous prenez du ventre". 

BRIC U I BOULE. 

H prend du ventre ! 

CAPRANICA, •* MmhH. 

Mais non, mais non... ami, tu sais bien... que j’ai trois mala- 
dies incurables, ce qui fait que je ne vois aucun médecin. Je 
m’éteindrai à la campagne. A lachute des feuilles... petit, ilfait- 
dra nie louer une petite maison dans ce pays-ci. C'est joli, Meu- 
don ; j'ai l'intention de m'éteindre à Metidon, moi. 
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BRIf.UlBOt’LE. 

Permettez, bienfaiteur, c’est que... 

CAPRAMCA. 

Pu côté de Meudon, j*y tiens... 

RRIGtlROl'LE, Vit. 

Mais c'est qu'il ne me reste* plus que ma petite ferme nor- 
mande... et je ne voudrais pas la vendre... 

CAPRAMCA. 

La vendre!.*. Je ne le permettrai jamais, petit... J’aime cent 
fois mieux me défaire a'un château en Hongrie ou en Bo- 
hême. 


TOUS. 

En Bohème! 

UMAMU. 

Mon cher Mau giron, qu’est-ce qu'on perdrait bien sur une 
propriété de cent cinquante mille lianes, en Bohème? 
maucmok. 

Allons donc! eri-cc qu'on achète dans ce pays-là? On n’en 
trouverait pas soixante mille francs. 

CAMAMCA. 

Diable ! ça te ferait quatre- vvigt-dix mille francs de perle, petit. 

BMCUHOOLL 

Quatre-vingt -dix mille francs ? % 

CAPRAMCA, à Ihafina. 

Ah! si c’était une jolie ferme en Normandie, cela serait d'une 
défaite plus facile... Une propriété de douae mille francs, par 
exemple !... 

MACCIHO*: » 

En Normandie... Oh! cela... c'est différent. On en trouverait 
aisément neuf ou dix mille... 

CAPRAMCA. 

Neuf ou dix mille!». Ça ne te ferait que deux mille francs de 

f tordus... tandis qu'il y en aurait quatre-vingt-dix en Bo- 
léme! 

BMCUIBOCUS. 

C'est vrai!... mais je ne voudrais pas!... 

capramca. 

Ah! Eh bien! ma foi, ça me décide; lu vendras la petite 
ferme, petit... 

BRIGUIBOULB. 

Pardon... c’est que.. 

CA PR AK ICA. 

Mais, wmges-y donc, quatre-vingt-dix mille que tu perdrais 
d’un côté, tandïs que lu n'en ponts que doux nulle de l'autre... 

Ça le fait quatre-vingt-huit mille francs de bénéfice... net! 

DRICCIKOt'LE. 

C'est vrai, au fait, je gagne quatre-vingt-huit mille francs ! 


C’est dit, va me chercher tes titres de propriété. 

BRIC CIBOULE. 

Oui, j'y vais, bienfaiteur, j’y cours. Je gagne quatre-vingt- 
huil mille francs ! Allons, allons, j'ait fait une bonne journée, 
cette nuit, (u ton.) 


Va, petit, va- 
lu... 


CAPRAMCA. 

C'esl un affreux gredin que ce bonhomme- 


d'armenox ville. 

Mais il faut convenir que vous en jouez à merveille. 

CAPRAMCA. 

Heu ! heu!... On bit ce qu’on peut. 


SCÈNE 111. 


Ces Mêmes. CHATEAURAY NARD. cinkiannuni fuir* de droit* »*« ta»- 

rat* fl Hi : l*fla ; d‘Ame«oo*ill« prend la m»m de <flle-o; dlet Minent, et «erlcnl 
toaAcn k» deu par U gaachr. 


CUATEAURAYMARD. 

J'étais sûr de vous trouver tous ensemble. 

DARMEHOHYILLS. 

Recevez mes félicitations. Vous avez lejlU vos promesses avec 
une exactitude merveilleuse. 

CHATEAURATHARD. 

Aujourd'hui mon mariage; dans un mois le vôtre, mon cher, 
et je fais, je crois, noblement les choses. Je vous ai réunis ici, 
dans ma villa de Meudon, tous au grand complet, comme vous 
l’étiez dans les salons de Caiileretx, et je vous ai amené ce qu'il 
y a de plus riche et ce qu'il v a de plus noble... J'ai force de 
venir au milieu de vous une ducl»es.se de Guérande... 

CAPRAMCA. 

J étais placé à scs côtés. 

CHATEAURATHARD. 

Sa fifie est la demoiselle d'honneur de ma femme. 

GHORCtteA. 

Et je me trouvais, moi, moi... à table, en face de la jeune du- 
chesse. 


CHATEAIH VY.NARD. 

Je vous ai amené encore ce monsieur Henri de Clamarins, 
avec qui j'ai hâte d'en finir... 

CAPRAMCA. 

Mais, nous avons déjà assez bien travaillé. Je lui ai organisé 
quelques petits soupers de désespoir fort joyeux. 

CEORGIKA. 

Moi, je laisse calmer un peu l'amertume des regrets... 

MALCIRON. 

Moi, j’ai escompté déjà une partie des bois et des fermes. 

CHATEAU RAYNAUD. 

Et \cius,d’AmienonviUe? 

d'aVmeNOH VILLE. 

Depuis l’annonce de mon mariage, le jeune homme me fait 
l'honneur de me haïr cordialement. Et savez-vous comment se 
traduit cette profonde haine ? 

MA CG IKON. 

Non. 

d’armenoryille. 

Il joue contre moi... R veut nu* ruiner. 

GKORCIHA. 

Vous ruiner... vous? 

b' AR VIE N ON VILLE. 

Ou peut-être espère-t-il plutôt, et c'est ce que trahissent scs 
regards, qu'au milieu de lu passion du jeu, que dans l'irritation 
de la perte, une querelle s'élèvera entre nous. 

CHATEAURATHARD. 

Eh bien? 

D'AAMEHONVILLE. 

Eh bien ! je ne gagne pas: au contraire, je perds. Impossible 
à lui de me chercher querelle. 

CHATEAURATHARD. 

Vous perdez... vous? 

d'armenohville. 

Oui, jusqu'ici. 

CHATEAURATHARD. 

Ah! fort bien! Vous aurez une revanche à prendre. Faites 
que ce soit aujourd’hui. Voici mes invités. Souvenez-vous que 
je compte sur vous ! 

tous les hommes. 

C’est convenu. 

CHATEAURATHARD, à Gwrftaa. 

Et sur vous, ma chère? 

GEORGIHA 

Et... sur moi... c’est dit. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, LA DUCHESSE, HENRI, CHARLES* c«fau<* aoanini i* 

tn» à la Ducbme; flirt rMoil* «ii>«n«Bl lou» Ir* intiir*. 
d’aRMENON VILLE, à p-tl. 

Charles!. . (fu«.) Pourquoi ce monsieur Reniicpont est-il 
ici ?... 

CHATtAimAYHAtlD, la». 

Lui, chez moi. ..Attendez... (ii a «<.)Toul le inonde aété exact!... 
jusqu'à monsieur Renueponl, sur qui je n 'avals pas lieu de 
compter. 

CHARLES. 

Bien que ma maison soit au bout de votre parc, ce nl'st pas 
comme voisin que je inc suis permis de venir... Un m'a assuré 
qu'a près mon départ, vous aviez engagé à votre noce tous les 
baigneurs de Cauteretz. C’était une invitation des plus larges... 
qui enveloppait tant de gens de toutes sortes, depuis la du- 
chesse de Guérande jusqu à. .. certains autres... que j'ai cru de- 
voir accepter aussi. 

CUATKAURAYRARD. 

C'est beaucoup d'honneur que vous avez daigné me faire. 

CHARLES. • 

J’avais d'ailleurs de puissantes raisons pour me rendre ici. 

CHATEAURATHARD. 

En vérité! 

CHARLES. 

D'abord, en l'absence de monsieur de Guérande, je tenais à 
accompagner madame U duchesse et sa fille. 

LA DUCHESSE. 

Et j’en avais prié monsieur Rcnnepont. (Biurr* d'Hevi.) 

CHATEAURATHARD. 

C'est fort bien vu. Il se glisse dans les meilleures sociétés des 
gens de tant de sortes... 

CHARLES- 

Oui, des oiseaux de proie, monsieur, qui viennent aussi bien 
s'abattra aux environs de Paris que dans les Pyrénées» 

LA DUCHESSE. 

Des oiseaux... de proie?,.. 

CHATLAURAY.NARD. 

Oui, oui, de fort vilaines gens, ma foi... une espèce tout» lait 
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à part, qui tient peu compte rie l’honneur, \le U probité , do la 
délicatesse. 

charle*. 1 

A merveille, monsieur; vous raillez, vous flagellez les fri- 
pon»... (im; comme ferait un honuète homme!... 

CHATEAlftAYNAHD, ivnc eoWn. 

Monsieur! 

LA Dl'CHEà&l. 

Ainsi, la différence qui existe entre ces oiseaux et les honnêtes 
gens... 

OIAUB. 

C’est que l’honnête homme amasse lentement... mais loyale- 
ment sa fortune, tandis que l’autre, sans se soucier des moyens 
honteux ou coupables, veut l'acquérir d'un seul coup. 

CU.VTI.At li Al NARD. 

Mon Dieu! oui, taudis que le premier avance à petits pas, le 
second, pour atteindre ht richesse, ne se contente pas de mar- 
cher, il veut courir. 

CHAHLE». 

U lui arrive même de voler, monsieur! 

cBAmuununD. 

C’est possible... c’est un oiseau... Mais vous avez d’autres mo- 
tifs qui vous amènent chez moi? 

CHARLES. 

Plusieurs outres... Oui, monsieur, je désirais y rencontrer 
monsieur Henri de Clamarins. 

HENRI. 

Moi, monsieur? 

CHARLES. 

Je vous apporte des nouvelles du clidleau de Saint-Calmier. 

U EMU. 

De ma mère!... 

CHARLES. 

Elle souffre de votre absence, elle redoute jtour vous ces ami- 
tiés de fraîche date, qui sont autant de pièges tendus k votre 
bonne foi, à votre jeunesse. Méfiez-vous, monsieur, méfiez- 
vous : cc& visages si prompts k vous sourire sont autant de tnus- 
ues d’emprunt ; ces sympathies si chaudes au début sont autant 
e périls et de ruses, et toutes ces mains qui vous sont offertes 
cherchent moins à serrer la vôtre qu’à se glisser furtivement 
dans vos poches. 

HENRI, ***C aai’rtunw 

N’cst-cc que cela, monsieur? Eli ! mon Dieu! ou peut «'éviter 
avec moi tant de frais -d’imagination. Est-ce, par nasard, mon 
bonheur qu'ils veulent méprendre?... Je les en délie!... 

CHATE4L RAYNAllD, In» aui julin qu'il |>rr«d > l'ck’art. 

Vous voyez... il est mur... on peut cueillir. 

LA MCHESSE. 

D’où vous vient donc, monsieur de Clamarins, ce grand dé- 
couragement? 

HENRI. 

Ne m'interrogez pas, madame la duchesse. 

CHARLES, h». 

Monsieur de Clamarins, c'est sérieusement que je vous parle... 
Pi enez gai de... (il lui t uri. r b«».) 

OUTEAlRAYNAHD, ba» a 0«W|in. 

Ou cherche à le cuirasser contre nous, ma chère. Voyez avec 
ouille animation lui parle ce monsieur Kennepont; mais si la 
défense est énergique, l’ai bique sera plus habile et plus rusée... 
A vous l'honneur, Georgiua... c’est i\ vous que je le livre 
d’aboiti... 

GEORCINA, rUuit. 

Soit! 

LA DL'CUESOE, |M«. 

Monûeiir, vous m’avez dit que c'était librement et de son 
plein gré que Thérèse vous donnait sa main. 

CHATEAl'RATNAnO. 

Aussi librement, je vous le jure, que mademoiselle Hélène de 
Guérundv accorde la sienne k mon ami d'ArmenonvilIc. 

LA BVdUSflS. 

D’où vient donc cet abattement, cette sombre tristesse à la- 
quelle Thérèse est en proie? 

CHATtAVRAYNARD. 

Sa mère d’adoption est redevenue très-souffrante ce matin 
même. En faut-il davantage pour l’attrister un peu? (ta bnrhr.^ 

•««II- la ta* d'un air <1« dooO. On c«te*t la nu»«q»r dan» k» »aU>u* du fnod.} Mais 

voici le signal de la danse. Allons, messieurs... 

CHARLES, » 'approchait un» dire tu d a d'Araruoinille. 

J’ai entendu parler d’un mariage pour vous... un mariage 
insensé, impossible... 

D'ARM EN ON V I ULE, bu. 

Que vous importe? 

CHARLES, bu. 

Je veux l’empêcher. 


D’ARMENON VILLE. 

Vous? 

CHARLES. 

Je rempêclierai.{Cbariitt oHn lutt l L DucbtMt. T oui U Monde tort, à 
réception de lirairJ eide Cesiigiue, a qui Clialcaunituard ruurUut fa t ose detniére 
retOMliundjüoQ du ge»1* et do l'teil.) 

GEORCINA, La». 

Lui faire oublier cette petite et le rendre amoureux... après 
tout, c’est une bonne action 

CHATEAU R AYNARD. 

Et une bonne action presque aussi agréable à commettre qu’une 
mauvaise... c’est tentant... Au revoir. (il *ort.) 

SCÈNE V. 

HENRI, MO t trnu, GEOKGINA. 

HENRI, u croyant tcul. 

Elle aussi dans un mois elle sera mariée... 

CEOnOIRA. 

Un mois, monsieur de Clamarins, c’est plus de temps qull 
n’en faut pour être consolé. 

mu. 

Vous m 'écouliez, madame ? 

GEORCINA. 

J’entendais , mais je n’écoutais pas. 

HENRI, M lr*iDt. 

Pardon, madame? 

geqrcina. 

Est-ce que vous m’en voulez, monsieur, de l’intérêt que vous 
m’inspirez... et croyez-vous qu’il y ait un piège dans chaque 
conseil que Von se sent porté à vous donner. 

HENRI. 

Faut-il vous parler franchement, madame? 

GEORCINA. 

Oui, certes. 

HENRI. 

• Tout û l'heure, ici même, on m’a conseillé de me méfier de 
ceux qui m'entourent; on dit qu’il y a des gens oui «Mit mes 
ennemis, et VOn assurait que vous étiez peut-être le plus dan- 
gereux de tous. 

BSOSIHIA. 

Moi!... et vous l'avez cru?... Vous pensez... 

HENRI. 

Je pense que vous êtes jeune, que vous êtes belle, que je ne 
vous ai fait aucune injure. Je pense qu’eiuska-vous civilement 
« vous venger de moi, il faudrait que votre cœur fût bien en- 
durci pour me désirer plus malheureux que je ne suis. 

GEUHGINA, à part. 

Pauvre jeune homme : (mut.) Monsieur Henri? 

HENRI. 

Madame ? 

GEORCINA. 

C’est donc une passion bien prof-i mie. Lien ineffaçable que 
vous a inspirée mademoiselle de Guérandc ? 

HENRI. 

Oui. 

GEORCINA. 

Et vous n’avez personne à qui vous puissiez confier le secret 
de votre douleur et de vos larmes? 

Il EN RL 

Je nui que ma mère, madame, et si je lui disais ce que je 
souffre, elle en mourrait ! 

GEORCINA, rà». 

Votre mère ?... 

HENIU. 

Ce mot vous a touchée... J’avais raison de ne pas vous croire 
mon ennemie. 

GEORCINA. 

Vofie mère m'a rappelé la mienne... voilà pourquoi je suis 
émue... Et, quand je venais à vous tout à l’heure, quand ic vous 
donnais un conseil, éfttit-ce d’une ennemie bien cruelle 7 

ÜE7UU. 

Et quel conseil m’offririez- ous qu’il me soit possible de 
suivre? Vous me direz d’oublier : in’cn donnerez- vous La force? 
Tenez, madame, on m’a dit de me méfier de vous; eh bien, 
moi, c’est à vous que je vais me confier. 

GEORCINA, -tac béùntioa. 

A moi!... mais... 

IIENRl. 

C’est à vous que je veux montrer, pour la première fois, 
l’affreuse blessure qui me lue. Il y a quatre ans, madame, que 
je l’aime k l'adoration; depuis quatre ans, elle est mon unique 
pensée, le seul but de ma vie ! Chaque homme, vous le savez, 
a ses jours d'ambition, ses rêves de gloire, ses désirs passagers 
de grandeurs... Moi, je l’associais a chacun de mes rêves, à 
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chacun de me* désirs. Je n'avais d'ambition que pemr elle. Je 
ne connaissais d'air pur, de riante campagne, de pays enchan- 
teur, que le pays quelle habitait, que Pair que nous respirions 
ensemble! Su mète ne me permettait pas rentrée de sa de- 
meure; mais je guettais chaque jour son passage, et quand, 
par hasard, je l avais vue me sourire, je ne me sentais pas nul- 
lement heureux, je me sentais meilleur; j'avais des consola- 
tions pour la souffrance, des secours pour le malheur! Et les 
pauvres me bénissaient, pour des bienfaits qui n’étaient que hui 
ouvrage à elle! C'est ainsi que j'ai vécu, av ilit qu'un rayon 
d’espoir vint illuminer mon amour, l u jour, il m'a été permis 
de me rapprocher d'elle, de la voir, de lui parler presqua toute 
heure ! Oh ! comme j étais heureux alors ! Elle Usait «ans mon 
âme, elle avait compris le ravissement de mon cœur, clic a 
compris aussi l’horrible torture qu’il m’a fallu subir en renon- 
çant à elle ! Et cependant, pas une plainte n’est sortie «le sa 
bouche, pas une larme ne s’est échappée de ses yeux, lorsqu'on 
a publié devant moi qu’elle était fiancée à un autre! El savez- 
vous pourquoi j’existe, pouiquoi je n’en finis pas avec celte 
douleur qui me semble a chaque instant arrivée à son comble 
et qui pourtant grandit toujours .' Cesl par pitié pour elle, ma- 
dame, c'est quelle peut encore détourner la tète et ne pas voir 
mes larmes, et ne pas croire à mon désespoir; c'est que j'aime 
mieux quelle pense : « Je l’ai rendu bien malheureux; mais 
il se console; » que si elle se disait : * Je l'ai trompé, trahi, et 
il en est mort ! » 

GEOIUUHA, k part. 

Ah ! comme il souffre , sa douleur me fait mal ! Hum, m<« 
cMiHioB.) Monsieur Henri, vous aviez raison tout à l'heure. Ce 
serait une mauvaise action de ma pari, ce serait une lâcheté 
de conspirer votre perte. 

HL MU. 

Ma perte Il est donc vrai!... 

CEMRGINA, 

Pion; vous ne m’avez rien fait, non, je ne suis pus votre en- 
nemie... Mais vous en avez d'autres, et je veux vous aider à les # 
combattre. 

HENRI. 

Vous, madame 7 

GEORG1NA, l'MimMit 4»«»iitagr. 

Oui, moi, qui devais seconder leur* projets; mais que votre 
confiance a désaimée, et qui retrouverai toute ma force, toute 
mon adresse en face de leur ruse et de leur perfidie à eux. 

taxai. 

Que dites-vous? 

GfiOBGtXA. 

Je dis que mademoiselle Hélène de Guégande n’est pas en- 
core madame d'Arnumon ville. 

HENRI. 

Grand Dieu ! 

GKORGINA, arec foin*. 

Je dis que je combattrai vaillamment pour vous, et vous 
pouvez me croire; car, vous m’avez montré les blessure» de 
votre âme, et, pour la première fois, j’ai compris le» blessures 
que j'ai causées; car vous m’avez fait pleurer sur votre amour, 
et j’ai compris l'amertume dits larmes que j'ai fait verser moi- 
meme; car vous m'avez fuit sentir qu’il y avait encore en moi 
quelque chose de bon, quelque chose d'honnête, et vous m'avez 
presque relevée à met propres veux!... Oh! nous ne sommes 
pas quittes, monsieur, et il faudra bien que je vous sauve !... 

HENRI. 

Merci, merci, madame ! Grand Dieu! la voilà! c’est elle!.., 

GEOMGIXA. 

Au revoir, bon courage! Je vais travailler pour vous!... 
(EU* tort.) 


d im jtqpr d r cet amour si pur, si dévoué, qui vous avez vu 
hailrc dans- -moii cœur? 

HÉLÈNE. 

• J’ai eu tort! • 

H! MU. 

Si vous m’aviez dit, là-bas, eu Bretagne : Ne m’aimez \ • 
car je sens que je ne vous aimerai jamais... j'aurais lutté, j au- 
rais triomphé peut-être! 

HÉLÈNE. 

Oui, c’était mon devoir! 

HENRI. 

Hélène!... Voyous, Hélène, ai-je commis, sans le savoir 
quejipn s fautes dont vous m'accusiez? 

* - - tiib£. 

Non! 

MK MU. 

Est-ce ma fortune qui vous semble trop modeste? 

HÉLÈNE. 

Oh! 

HENRI. 

Je ne le crois pas! mais peut-être votre famille a-t-elle subi 
quelques revers... Oui, peut-être est-ce un sacrifice que vous 
allez Accomplir ! 

HÉLÈNE* 

Un sacrifice... moi... 

hexri. 

Oh! vous ne dites pas mm, cotte fols! Eh bien! s’il en était 
ainri. je pourrais tout réparer; car une lettre, que j'ai reçue ce 
matin moine, m’annonçait une fortune , un bonheur... que j’ai 
vite oublié on songeant que je von* peidais, Hélène! Mais cette 
fortune que me lais»e l’ainé des Clamai ins est immense... huit 
millions, je crois... avec cela je puis combler toutes les portes 
de votre famille ! Mais dilcs-moi donc que j’ai deviné!... diles- 
nioi doue que je puis espérer encore ! 

HELÈNE. 

Je vous remercie... je vous remercie du fond de mon cœur, 
monsieur Henri; mais vous vous tromi*ex! ce n’est pas cela qui 
décide ce mariage... que personne ne peut rompre... que je cé- 
sire de toute la force de mon iinc! 

III.Mil, an <lvfaa|Nnr. 

Vous! vous! 

HÉLÈNE. 

Ne m’aimes doue plus, monsieur Henri! Oh! vous serez gé- 
néreux , n est-ce pas? vous me pardonnerez et... vous m’ou- 
blierez!... 

HENRI. 

Vous pardonner... oui!... vous oublier... jamais! jamais !... 

(il *ort vlvraimt.) 

HÉLÈNE, liwkuit lairf en pli-araol» 

O ma mère ! ma mère ! ce n’est pas assez de ma douleur, ce 
n’est pas assez de mes larmes! il faut encore qu’il m’accuse, il 
faut encore que je le sache malheureux, désespéré-.. Mais que 
devieudrai-je, mon Dieu? Ce fardeau est au-dessus de mes 
forces! je ne pourrai pas... je ne pourrai jamais le supporter! 
Quelqu'un!., ma sœur... (eu» », •■•Sr*»ot de Tbw«qii «mro.) 

SCÈNE VII. 

HÉLÈNE, THERESE. 

THÉRÈSE. 

Hélène, j'avais IxHoh) de te voir, de te parler ! car toi seule 
au inonde, tu comprends ce que j’éprouve... (* put) el lu ne 
condamnera» pas ce que je médite! 

HÉLÈNE. 

Parle! que me veux-tu, ma sœur? 


SCÈNE VI. 

HENRI, poa HÉLÈNE. 

HÉLÈNE, rnlnul un. imt U*nri. 

Qu'cst-il devenu? (Are*t*»»«t Hinrt.) Ah! 

HENRI. 

Est-ce votre fiancé que vous cherchez, mademoiselle? 

HELENE, ,<rKtt>nlnim«. 

Lui?... Oui... monsieur, oui. 

HENRI. 

Son absence vous inquiète sans doute! 

HÉLÈNE. 

N'csl-ce pas naturel? Ne sera-t-il pas bientôt mon mari? 
HENRI. 

Et vous t’acceptez librement, Hélène? 

HÉLÈNE. 

^Librement... 

HENRI, ivre aawrluinr. 

D’uü vient alors que vous n’avez pas découragé d’un mot, 


THERESE. 

Tais- toi! ne me donne pas ce noiu! ue me dis pas que j'ai 
une sœur, ne me dis pas que j’ai une mère! 

HÉLÈNE. 

Que signifie? 

THÉRÈSE. 

Non, non, je suis seule... seule au monde! et ma vie est Itijn 
à moi ! 

HÉLÈNE. 

Ta vie... Mais qu'as-tu donc... parle? 


Ce que j’ai... Tu me le demande»? Est-ce que ce matin on ne. 
m’a pu conduite à l église?... e»t-ce qu'un prêtre n « p is placé 
ma main dans la main... de mon mari?... e»t<c que je n ai pas 
juré d<! lui appartenir? J'ai teuu bramement la promesse que 
nous nous sommes faite, n’est -ce pus Hélne?... Je me suis bien 
sacrifiée, et j’ai racheté ma mère; mais c’est tout ce que je 
pouvais, mon courage était épuisé... Je n’en ai plus... je n’en 
ai plu»... 
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Que veux-tu faire? ' • 

TH É«feSE. 

Ce que je veux?... J'ai juré d'être à lui tant que je vivrai... 
mai» je n ai pas juré de vivre! , 

liLbe. 

Thérèse! 

TH élit SK. 

Vois-tu ! c'est impossible, mon enfant! C'est un supplice au* 
dessus de mon courage, au-dessus de mes forces ! il ne m'est 
pas défendu de mourir ! „ 

HÉ1 fe.NE. 

Mourir! (a put.) Je n'avais pas songé h mourir, moi ! 

THÉRÈSE. 

Ah ! les malheurs qui ne doivent pas être étemels, c’est unç 
impiété, c’est un crime de ne pas en attendre le terme ! mais 
moi !... est-ce que je ne suis pas enchaînée pour toujours? est-ce 
que je peux espérer quelque chose ? 

HÉLÈNE. 

Non, plus d'espoir! (a p»n.) Ni pour elle, ni pour moi. 

THERESE . 

Ah ! c'est une détermination prise il y a longtemps... L'heure 
est venue, et je te cherchais Hélène, je voulais t'embrasser en- 
core. (eh* iVatimiM.} Moi mûrie, il n'aura plus heu k exiger de la 
duchesse de Guérande, n'cst-cc pas ? 

HELENE, à part. , 

Ni l'autre, si je meurs. 

THÉRÈSE. 

Dis-moi donc qu'il ne la persécutera plus. 

HELENE 

Non, non, et comment comptes-tu mourir, ma sœur?... 

THÉRÈSE. 

Comment?... 


HÉLÈNE, d'»u Ion fienvas. 

Parie. « 

THERESE. 

Oh ! j'ai tout préparé, tout calculé... 

HÉLÈNE. 

Parle ! parle ! 

THERESE. 

Ce n'est rien qu'une souffrance de quelques instants. 

HELENE, lai terrant coimiliivrinrol la «nain. 

Non, rien, rien ! 

THÉRÈSE, rappelée a elle-ménie. 

Mais qu'as-tu donc, toi ? 

HELENE. 

Achève... tu me disais que... pour mourir...? 

THERESE. 

Mais, apprends-moi donc ce que tu as ? (u n*aHaoi «• f** *t 
ponum od crL) Ah ! ah !... malheureuse, qu'ai-je dit? qu’ai-je fait? 

HÉLÈNE. 

Thérèse? 

THERESE. 

Cette pâleur, ce regard froid et câline... et pas un mot pour 
m’empêcher de me tuer!... An! pauvre enfant, tu veux mourir 
aussi !... 


HÉLÈNE. 

Oui, je le veux !... 

THÉRÈSE. 

Mais, c'est horrible ce que tu dis là... Toi... si jeune... si 
belle!.,, mai», c'est un crime, entends-tu, ma sœur! c'est un 
crime. 

HELENE. 

Non ! c'est un supplice au-dessus de mon courage, au-dessus 
de mes forces... U ne m'est pas défendu de mourir. 

THÉRÈSE. 

C'est un blasphème, ce que j'ai dit là... 

HELENE. 

Est-ce que je n’ai pas promis d’épouser un homme que je 
hais? Est-ce que mon malheur ne doit pas être éternel comme 
k tien? 

THÉRÈSE. 

J’étais folle ! Dieu peut toujours nous sauver. 

HELENE. 

Il ne me sauvera pas, moi. 

THERESE. 

Et puis... sou viens-toi... songes-y, ma sœur bien-aimcc... tu 
m’écoutes, n’est-ce pas? tu m'entends? 

HELENE. 

Oui. 

THÉRÈSE. 

Songes-y donc, tu es la seule consolation, l’unique bonheur 
de ta mère. 


HÉLÈNE. 

Est-ce qu'elle n'est pas ta mère aussi ? 

THERESE. 

Elle s'accusera de ta moit, et c’est un horrible supplice qno 
tu lui auras infligé. 

HELENE. 

N’est-ce pas pour elle aussi que tu auras cessé de vivre? 

THÉRÈSE. 

Moi! toujours moi!... Oh! Seigneur! vous condamnez le sui- 
cide, et c'est mon premier châtiment que vous m'envoyez la. 

{Elk montre lléltte.) 

HELENE. 

On vient ! C'est notre mère !... 

SCÈNE VIII. 

Us Mêmes, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

Hélène! Thérèse!... mon cœur vous cherchait avec anxiété... 
il me semble que vous me fuyez l'une et l’autre... 

HÉLÈNE. 

Te fuir! 

THÉRÈSE. 

Attendez, madame la duchesse, attendez. 

la Ijlcues.se. 

Que signifie?... 

THÉRÈSE, hit, à Hél<ne. 

Hélène! sur ton salut et devant Dieu! veux-tu renoncer à cc 
fatal projet?... 

HÉLÈNE, tort. 

Non! 

THÉRÈSE, la». 

Sur ton salut et devant Dieu , veux-tu consentir à vivre? 

? - HÉLÈNE, la». 

Je ne le pourrais pas, te dis-je! 

• THÉRÈSE, inc force. 

Eli bien! sauvez Hélène, ma mère! sauvez votre tille, elle 
veut se tuer. 

LA ri'CHéhsK, inl »Vrt éUnde »eri tlclè«c et l'a prix dan* xv bra*. 

Se tuer! sc tuer!.., 

HÉLÈNE. 

Non, ne la crois pas! ne la crois past 

THÉRÈSE. 

Elle veut a* tuer, ma mère, et c'est moi qui ai fait germer 
dans son cœur cette coupable pensée ! 

LA DLClIEaSC. 

Mais, pourquoi? 

THERESE. 

Parce qu'elle hait cc d’Annenonville, et qu'elle en aime un 
autre... 

LA DUCHESSE, »e* fermeté. 

Tu vivras, ma tille! car ce mariage sera l'ampli, je le le pro- 
mets! Je te le jure! 

HÉLÈNE. 

Sc peut-il?.., 

THÉRÈSE. 

Mai» à quel prix?... Mais, vous.. . vous, nw mère... 

LA DUCHESSE, Tarant «Irtr ClalN»»<nut et d'ArmeoMmlte. 

Silence! (Allant a en».) Messieurs, il faut que je vous parle. 

CM ATT AIR Al NARD. 

A nous, madame la duchesse? 

LA DUCHESSE. 

A vous, ici, à l’instant! 

d'ahnenonville. 

Nous somme» à vos ordre», madame ! 

LA DL'CIIKSSE. 

Laissez-nous, mes enfant»! laissez-nous! 

thérése. 

Qu'ai lez- vous faire ? 

LA DUCHESSE. 

Sauver ma tille aujourd'hui! Dieu me sauvera demain, s’il le 

VCUt! (YWf+ne rt Ui-léao mrU-Rt.) 

SCÈNE IX. 

LA DUCHESSE, CHATEAUKA Y NARD, D'ARMENQN VILLE, 

d'aRMEHONVILLE. 

Qu’avez-vous à nous dire, madame la duchesse? 
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LA DUCHESSE. • 

Monsieur d'Armenon ville, ma Allé ne vous aime pas. 

d'aRMENONVILLE. 

Quoi! madame! 

CHAfEAUHAVMAHD- 

En êtes-vous bien srtr, madame la duchesse? 

U DUCHESSE. 

Quand elle consentait à ce mariage, ma fille se sacrifiait pour 
me sauver. 

CHATRA UftAYKARD. 

Eli bien! si mademoiselle Hélène n'aime pas le vicomte, eda 
viendra plus tard. 

LA RICHESSE. 

Ma fille n’appartiendra qu’à l’homme qui aura su mériter son 
cœur. 

CHATEAURAYKARD. 

Ceci est d une fort bonne mère... Cependant... permettez... 
madame, est-ce qu'on n'épouse jamais que l'homme que l’on 
adore? Cherchez, cherchez bien dans vos souvenirs? 

LA DUCHESSE. 

Je vous comprends, monsieur, et ie n’ai qu'un mot à vous 
répondre, c’est assez d'un mariage odieux, l'autre ne s'accom- 
plira pas. 

CUATEAURAYNARD, 

U s’accomplira, madame... 

LA DIT HESSE. 

Jamais! 

CHATEAURAYNARD. 

11 s'accomplira, vous dis-je, parce que je l’ai décidé, parce 
que je le veux ! 

LA DUCHESSE. 

Mais!... 

CHATEAURAYNARD. 

Madame, ce mariage, comme le mien, est l’objet de mes efforts 
les plus ardents, de mes combinaisons les plus profondes. C'est 
le couronnement de ma fortune et de ma vie; c'est le but vers 
lequel j’avance d’un pas ferme, sans que rien puisse m'arrê- 
ter... A qui se rencontre sur mou pasMge, malheur... car je 
marche droit devant moi, et de chaque côté de ma route il y a 
un abime!... 

LA DUCHESSE, iw foire. 

Eh bien! si c'est une guerre mortelle, commencez-la, je suis 
prèle. 

CHATEAURAYKARD. 

Prenez garde ! 

d'akmenon ville. 

Réfléchissez, madame. Loin de moi la pensée d’une menace, 
mais votre repos, l’honneur de M. de Gueraiide sont attachés a 
certain secret! 

LA DECHUSSE, arec foire. 

Que je dévoilerai moi-même, monsieur! 

CHATEAURAYNARD ti DAKMENON VILLE. 

Comment? 

LA DUCHESSE. 

Ali! vous croyez que mes enfants auront eu le courage de se 
perdre pour moi, et que je n'aurai pas la force de me dévouer 
pour clics? Vous vous trompez, messieurs. J'irai nie jeter aux 
genoux de monsieur de Guéraudc, je lui dirai cette faute qu’un 
repentir de vingt-cinq aunées a peut-être rachetée, et si mes lar- 
mes ne suffisent pas pour l’attendrir, je lui donnerai tna vie et 
je le supplierai en échange de sauver mon Hélène. Vous m'avez 
mcuacée, voilà nies armes, messieurs, moi je connais la loyauté 
des vôtres, et j’attendrai demain ou la paix ou la guerre... A 
demain, messieurs ! 

CHATEAURAYNARD tl D*ARMfcNON VILLE. 

A demain, madame la duchesse, (l. Docteue »n.J 

CHATEAURAYNARD. 

Ces damnés honnêtes gens trou unit quelquefois dans leur 
conscience des moyens plus irrésistibles que nos ruses les plus 
inimités, que nos trames les mieux ourdies! 

d'armenonville. 

C'est mi! 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, MAUG1K0N, GEORGINA. 

NAUCIHOX. 

Qu'avez-vous donc, messieurs? 

GEORCINA. 

Vous voilà tout bouleversés. 


CHATEAUflAYNARJ). 

La duchesse prétend rompre le mariage du vicomte. 

GEORCINA. 

Vraiment? 

MAUGIRON. 

Et fera-t-elle ce dont elle vou.» menace? 

CHAI F.AUKAY N ARD. 

Oui, si on lui laisse le temps. Ecoutez, d’Armenonvillc, ce 
n’est pas la haine de sa fille que je redoute pour vous, c'est son 
amour pour un autre. 

d'armenonville. 

Son amour... Ne me dite* pas qu'elle l'aime, vous me ren- 
driez fou... vous me rendriez capable... 

CHATEAURAYKARD. 

Capable de quoi ? Allons... rien... rien. ..Ce monsieur de Ch ma- 
rins, voilà l'obstacle à votre fortune, à votre amour, briscz-le... 

J&RMEKOKVlUt. 

Tout ce que peut dicter la jalousie, la haine la plus violente, 
je le ferai. 

CHATEAURAYNARD. 

Eh bien! je ne vous demande qu'une chose, jouc 2 , et n'en- 
chaînez plus cette fois votre chance heureuse, laissez-la courir 
en toute liberté... et s’il s'étonne de sa persistance... 

d'armenonville. 

Peu m’importe. 

CHATEAURAYKARD. 

S'il... suspecte... votre loyauté. 

d'armenonville. 

11 ne l’osera pas. 

CHATEAURAYNARD 
S’il l'osait, cependant? 

d'armenonville. 

Je le tuerais ! 

CHATEAU B AV N ARD. 

Allons, c'est bien... 

GEORCINA, A part. 

11 médite quelque plan infernal. 

CHATEAU* AIN ARD. 

D'ailleurs je serai là. 

GEORCINA, à pari. 

Et moi aussi j'y serai. (tatfo .u* iniUa.) 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, IIKNTU, les Invités. (u* parte! (la fond l'iimM, Los 

dora.-rtlquc» placent Iw uUo *lc Jea «a fou l ; celle >|iil frt loin U cite mué* 
Ml oceu|K« par d'Armenovrille el Heari.) 

CHATHAURATKARD. 

Messieurs, les tables de jeu vous réclament; monsieur de Cla- 
nurins... 

HENRI. 

Monsieur? 

CHAT EAU R AV NARD. 

Voilà monsieur le vicomte d'Aniienou ville qui prétend que 
vous l'avez ruiné hier. 

HENRI. 

En vérité? 

D'ARMENONVILLE. 

El vous me devez une revanche... 

GEOHGINA , bu. 

Au nom du ciel! ne jouez pas! 

HENRI, arec, amer lump. 

Me croyez-vous si heureux en amour que je doive me ruiner 
aux cartes?... Je suis à vous, monsieur le vicomte. (D'Armeaoimife »t 

Hem * ** mMlent A Jouer.) 

CHATEAURAYNARD, à Xaugirui rt écrivant ur mm> calepin. 

Dion, mais je ne me contente pas cette fois de quelques mil- 
liers de francs que gagnera d’Armenon ville... 

MAUGIROH, bu. 

Que voulez-vous faire? 

CHATEAURAYNARD , foirait mt ni calepin. 

Oh! peu de chose, forcer un peu la main au vicomte. 

(■COnCIM , <|aî olirme. 

A qui écrit-il? 

CHATEAU RAYf* ARD, «pré* avoir fait *>()■« à on domerique. 

Jean. 

LH DOMESTIQUE. 

Monsieur. 
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CHATEA DR A V NARD. 

Dans un quart d'heure tu remettras ce mot a monsieur de 
Clamarins, qui joue là à cette table. 

JEAN. 

Oui, monsieur. 

CHAT FAUHATN ARl». 

Tu lui dira» que tu le tiens d une personne... d'un jeune 
homme que lu ne connais pas cl qui a quitté le bai 


Oui, monsieur. (*»» 

MAOGIROK. 

Qu’est-ce que vous ave* écrit? 

OUUUllAVSilU) (Q«i|»a l'ifprodK cl ocuuu) . 

J’aime ce jeune homme, moi, ie lui dis que monsieur le 
vicomte le vole et comment il le vole. 

GEOHGLNA f à part. 

11 veut le faire tuer. 

hacciron. ’ * 

Mais si d'Armcnonvillr découvre d'où est venu cet avis... 

CHATEAURAYKAHD. 

Le découvrir, et comment? 

MAOGIROK. 

Êtes-vous bien sur de ce domestique? 

CHATEALRAYNARD. 

On ne peut plus sûr; il vole chez moi mille écus par an. 

NAfGIRON. 

Oh! alors... 

GËORGIKA, É |»ft. 

QuC faire? (Voyiol entrer Tkùrnu et UrUne.) Ahî 


SCÈNE XII. 

Les Mêmes, THEHÈSE, HÉLÈNE. 

(JlATÈAÈliAYNARD, prenant la Lraa Ji Maugiroo. , 

Maintenant, attendons et observons. 

(îWrae ta t aueoir avec H»Un* «ta c*tr uppMn é «lui ou jouant 4'Armenooilln 
Han.fl.) 

GKORCIK A, -* plaçant lUrriorv HéUuc «t TAerèac «I ItH parlant ra aâeclaal 4* 
rtfMduf aiBran. 

Ecoutez moi, mademoiselle, et vous aussi, madame. 

UELENt ET THÉRÈSE, *c W»»nt à 4 m i. 

Madame ! 

GËORGIKA, bat. 

Silence! Ne vous levez pas, ne me regardez pas, que personne 
ne puisse soupçonner que nous nous parlons. 

THÉRÈSE. 

Que signifie... (l» uvu«i>;ne ie (lit rulcudr* du rond.) 

G ton cm A. 

Mademoiselle de Guérande, vous aimez monsieur de Cla- 
ma rins? 

HÉLÈNE. 

Madame... 

c ennemi. 

Vous l'aimez. Vous, madame? Il vous a arrachée & la mort, 
vous devez vous intéresser à lui. 


THÉRÈSE. 

Moi? 


HÉLEKE, kit * Thdrè»*. 

Ce n’est pas assez qu'il l’ail sauvé la vie... le même sang coule 
au:si dans vos veines. 


Que dis-tu ? 


THÉRÈSE. 
H ÉLÈVE. 


Thérèse, ton père était le frère du sien, ton père s'appelait 
monsieur de Clamarins, et Henri n'a plus d autre parente 
que toi! 

THÉRÈSE. 


Giand Dieu! (a g*-..»,,... ) Monsieur Henri court-il quelque 

danger? 

CÉORGmA. 


Oui, il faut trouver le moyen de l’arracher de cette table 
de jeu. 

THÉRÈSE. 

Pourquoi? 


GUMGIKA. 


Ce n’est pas un partner comme un autre que le sien , il joue 
comme il se bat... a coup sûr. 

THERESE. 

Se peut-il? 


OÉLEKB. 

N'c»t-ce que cela? je respire alors... qu'ils prennent à mon- 
sieur de Clamarins tout son patrimoine, c’est peu de chose au- 
près de l'immense fortune qui vient de lui échoir. 

GËORGIKA. 

Une immense fortune... 

HÉLÈNE. 

Huit millions, je crois, légués par un oncle. 

GKORtlKA LT THÉRÈSE. 

Huit millions! (Xoujcut desiUum, |> udaut lequel Gt»>rpaa ternfakr ahuorVe.) 
CUATEUlUTKARfl. 

L'instant est venu. Attention, Jean ne va pas tarder. 

THÉRÈSE. 

Eh bien! madame? 

GEORGLKA. 

Un héritage... huit millions... Chateauiaynard le savait., j'en 
suis sûre. Mais pourquoi désire-t-il sa mort? 

HÉLEMK n lltÉRÈRE, •’nnUikiit »t * Mnurnairt uR Gnnffia*. 

Sa mort ! ... 

GE4MUUKA, «touarnl H i .ntt fcanr. 

Il VOUS regarde.. . ! Clurle. Reuueprtut jurait la fond *1 triT«r«« li 
ArrivS en hcr 4e 4'AnutttnurlUe, Il le renarde «lientivement et MM.) 

THÉRÈSE, te». 

Oh! mon Dieu! mon Dieu! quel supplice ! 

GKORCIK A. 

C’est lui qui le pousse en ce moment bien moins & la ruine 
qu’à un duel terrible, sans espoir. 

THERESE. 

O ciel! 


Indue! ! 


canuma. 

Mais quel intérêt peul-îi donc y trouver? 

THERESE. 


Qtir-I intérêt ? Ah ! je le sais, je le comprends, moi !... Tu Pas 
dit, Hélène, je .suis son unique parente. Lui mort, c’est à moi 
que revient celte immense tort une. Vol» pourquoi Ai. Clidleau- 
ray nard m’a forcée de devenir sa femme!.,. Voilà pourquoi ils 
lu tueront!... (wu •* k*e 

MAOClMON. 

Qu'y a-t-il? 

(HA IE AGH ATRARD, .’aHxrocbautéu rbér-er. 

Qu’aves-vous donc, madame? 

THERESE, h reiranlaut «■ («y, 

Rien... rien... monsieur... (M* «'approche d'H*un et lut remaille 
GËORGIKA. 

La lettre... Il est trop tard!... 


HENRI, aprfa avoir lu. 

Qui vous a remis cela? * 

JEAN. 


bal 


Un jeune homme que je ne cognai» pas, et qui a quitté le 


CHAIEAL'KAVNAUD, ko*. 

Bien! bieu ! (it hit iign* à j«u, nui mi.) 

HENRI, qui a lu. 

C’est étrange! 

d'arnekonville. 

Jouez-vous encore? 


HENRI. 

Oui, monsieur, ont.. A vous à faire, monsieur! 

GËORGIKA, h»t. 

Ce billet lui apprend quciu le vole... 

THÉRÈSE. 

En effet!... \oye* comme il observe son patiner. 

• ARME.VOKVII.L8. 

Vous avez vos cinq cartoa?... 

HENRI. 

Et vous los vôtres?... 

D'UMMMftU. 

Je retourne. 

HÈKRI, narltaut b nain *ur Us tarte* et I empAclianl 4e rrtnarticr. 

Pardon... je gage deux cent» louis que vous retournez le 
roi? 

D’aRMEKON VILLE. 

Vraiment? Mais c'est fort habile à vous, monsieur, de devi- 
ner ainsi. 

HENRI. 

Oh ! je suis très-habile en effet, (iriaai un c*» t > 4 «o wr w b.uet, «t 
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Mwirn.mt it ww.) Ce n'est pas assez du roi .. que voici... vous 
ave* encore devant vous, la dame, le valet et l’as... (11 «««.iro* 

l»l (»rt«« <ta «k-oinle.) Qu'eil dllCS-VOUS? 

d’au xénon ville. 

C’est parbleu vrai!... Cela tient du prodige, monsieur!,.. 

CIUTEALHAYNARD, N«. 

Allons, sou affaire est faite. ;n naMu me m*»*'™-} Eloignons- 
nous, mou bon. 

CEORGINA. 

Il est perdu ! v 

THERESE «t HELENE. 

Peidu ! . .. (Henri a qnitir U Mais nous ne pouvons pas le 
laisser assassiner. 

d’aRMENONVILLE, alliM à IWarl. 

Monsieur, j'aurais un mot à vous dire!... Je vous attends en 
bas dans le parc. 

HENRI. 

Je vous rejoins, monsieur, et c'est avec joie... avec bonheur, 
que j'entendrai... ce que... sans doute, vous avez à me dire, (il 

jette loin >’.<■ lui le billet iju'il t Itoinr. Georgina le itmiuM.) 

CEORGINA. 

Cette écriture... la sienne... J’en étais bien sûre! 

TR&HEjE 

Donnez... donne*.. . (fll* prend le payier.} 

LA DUCHESSE, rentonUnt iwc Cliarln. 

Viens, Hélène !... 

HELENE. 

Partir... maintenante Oh! je t'en supplie... 

CHARLES , but b Gucxgin*. 

Qu’y a-t-il donc? 

GEORGINA, bat. 

Lu duel entre monsieur de Clamariuset le vicomte. 

CHARLES. 

Un duel!... (am 4 ms fnnm*»,' Rassurez- v ous, je réponds de zz 
vie... 

U DLTHKSSE. 

Allons, Hélène ! 

THERESE, bu. 

Viens, viens, ma sœur!... (a cu»h«.) Vous le sauverez, mon- 
sieur?... C'est quelle l'aime!. . c'est qu'elle en mourrait!... 

CHARLES. 

Je le sauverai!... madame!... je le sauverai!... 


ACTE IV. 

Dan* le pire.— Un pavillon à gauche, deuxième plan.— Une lablc de 
jardin ru bas des uuirehes.— Premier plan, une chaise. — Troisième 
plan, à droite, un arbre au bas duquel est un banc de gazon — Au 
lever du rideau, nuit complété & la rampo et demi-nnit au lustre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

D’ARMKNüNVlIXE, **•■!, entrant du fnn<l. 

Personne encore... Comment a-t-il pu lire ainsi dans mon 
eu? deviner et la carte que je retournais, et les carte* que 
'avais devant moi? mon habileté, mon adresse ordinaires 
in ont-elles fait défaut?... Non, lui-même, je m’eu souvins, ne 
jouait que d’un air distrait, ses yeux se portaient bien plus sou- 
vent sur Hélène que sur moi... Helnu', oh! je ne veux pas 
qu'elle puisse jamais soupçonner... Monsieur de C.lamarins. ce 
n’est pas sculem ,*nt pour ma léputation, c’est pour Hélène, 
pour Hélène surtout que je vous forcerai au silence. Contre les 
autres, je n'avais que mon honneur à défendre, contre vous, 
j’ai aussi mon amour! c'est une double sentence ae mort que je 
prononce cette fois... Les invités se sont tous retirés, Chateau- 
raynard et Maueiron sont prévenus... Qu’il vienne, lui, et tout 
peut s'achever dans le parc ici à l'instant... Ah! le volet!... 

SCÈNE II. 

D'ARM KNON VILLE, HENRI. 

HENRI. 

Monsieur, vous avez désiré un moment d’entretien, je vous 
écoute. 

d'armfxonvillk. 

Si je ne me trompe, monsieur, vous pensez que j'ai beaucoup 
de bonheur au jeu. 

HENRI. 

Beaucoup, oui, monsieur. 


h'arnenonviu-c. 

Vous trouvez même que j’en ai plus que n'en ont d’ordi- 
naire... 

HENRI. 

Les honnêtes gens, oui, monsieur, et je vous dis tout net que 
vous corrigez, sinon très-dé ücateiuent, du moins avec beaucoup 
d'adresse, les caprices du sort. 

d’armenonville. 

Eh bien, monsieur, ce que vous croyez est parfaitement exact. 

HENRI. 

Ah! vous en convenez. 

d'arm EN ON VILLE. 

J’en conviens. 

HENRI. 

Vous avouez que vous volez au jeu. 

d'armenunville. 

Tout le monde est libre de le penser, mais je n’aime pas qu’on 
me le dise. 

HENRI. 

En vérité ! 

d’armenon VILLE. 

Je permets encore moins qu’on le dise à d’autres... Aussi, 
vous devinez, je suppose, dans quel but je vous ai fait cet aveu. 

HENRI. 

Pas précisément. 

D’ARMENON VILLE. 

Vous êtes le quatrième à qui je le fais. Les trois autres en 
sont morts, comprenez- vous maintenant? 

HENRI. 

Je comprends que vous avez le désir de m’intimider; je vou- 
drais vous être agréable, monsieur, et je lais tout mon possible 
pour avoir peur de vous... mais je n'y parviens pas. 

d’arxenonville. 

Vraiment? eh bien! tant mieux! seulement vous vous trom- 
pez, je ne cherche point à vous effrayer. Ce qu’il me faut, ce 

? [ue je veux, c'est qu’aucun homme ne puisse me regarder en 
ace avec un sourire de dédain ou de mépris, c'est qu’aucun 
regard blessant ne puisse s'échapper de ses yeux, qu’aucune 
parole insultante ne paisse sortir de sa bouche. Voilà pourquoi 
j’ai déridé que chaque fois que j'aurais un duel causé p;u lub- 
stination de ma chance au jeu, ce duel se continuerait, ou se 
renouvellerait au besoin, juaqu’a la mort de mon adversaire. 

HENRI. 

On jusqu’à la vôtre. 

d’armenon V’JXE. 

Ou jusqu'à la mienne; mais c'est moins probable. 

HENRI. 

Monsieur, je pourrais vous dire que d'ordinaire ou no m hat 
pas avec les grecs, les gens qui volent au jeu. 

• DAKMEN ON VILLE. 

Oui, oui, je sais cela, mais il ne* suffit pas d’accuser... il fal- 
lait prouver ce que vous avancez, 06 que je confesse entre nous; 
mais ce que je me formellement devant lès autres... Or, comme 
nulle preuve ue subsiste, vous vous trouves m’avoir fait une in- 
sulte sans cause légitime... c'est assez pour moi. 

HENRI, iw fermeté. 

Et pour moi. monsieur, car si I on mugit de croiser le fer 
avec vos pareils, la haine que je ressens pour vous est assez 
forte pour éloufler mon mépris. 

d’armenonyiux. 

Kh bien, mais nous voilà jmj fadement d’accord pour nous 
Cerner la gorge, et cela nous dispensera de dire à personne) les 
motifs de ce duel. 

HENRI. 

A personne, c’est convenu. 

DARMENONVIUe. 

Et si l’un des deux est blessé, hors de combat.. 

HENRI. 

Le duel recommencera plus tard, jusqu’à la mort de Lun des 
deux. 

d’armenon TILLE. 

A merveille; je suis l’insulté, monsieur. 

HENRI. 

Et vous avez le choix des armes. 

d’armenon ville. 

Prenez garde, avec cela je tue toujours. 

* HENRI. 

Toujours? 
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SCÈNE 111. 

Les Mè«s, CHATEAURAYNARD, MAUCIRON; p... CHAULES, on 

l.SVITÉ. l r a <1otne»l«|U« l«« iuH portai. t no candélabre qu'il place ter la labié. 

d’arm enonyille. 

Tenez, demandez plutôt à a 1 s deux messieurs... mes témoins 
que j'ai l'honneur de vous présenter, (u dé«««« chataura'uni «t m«- 

jiroo qui (alrenl.) 

CHATEAURAYNARD. 

Vos témoins? 

UOGHOS. 

Nous... 

CHARLES, auht .Vu» ln»Hd. 

Et moi, monsieur de Clainarins, je serai le vôtre. 

HENRI. 

Merci, monsieur. 

MAUGIRON «I CBATEAORAYNARD. 

Charles Benuepont! 

CHATEAURAYNARD, kuI. 

Mais, je le rencontrerai donc partout? 

CHARLES, montrant l'IgriUi 

Monsieur veut bien me seconder. 

D*ARM E50NVILI E , la*. 

Vous, monsieur... vous son témoin contra moi? 

CHARLES, d une toii gr»»o. 

Pour lui, et contre vous, oui. 

d’armenonville. 

Eh bien ! soit, ne perdons pas de temps. 

CRATEALRAYNARD. 

11 faut au moins que nous sachions si cette rencontre est 
inévitable... Voyons, messieurs, voyons, peut-être y a-t-il quel- 
que susceptibilité trop prompte à s’alarmer. 

D'ARM ENONYILLE. 

Vous vous trompez. 

CH ATF. A nu YN AUD. 

Oh ! je sais ce que je dis, je vous connais, mon cher vicomte, 
vous êtes fort délicat, vous avez l'épiderme très-irritable, et, 
pour ma part, je ne permettrai une affaire que si votre hon- 
neur est réellement compromis. 

p'armekonvtlle. 

L'insulte que j'ai reçue 11 c souffre ni explication ni retard; 
les conventions ont été posées par monsieur et par moi : c’est 
un duel à mort! L’heure, si monsieur y consent, sera celle-ci, 
et je ne pense pas que nous puissions trouver un lieu plus fa- 
vorable que ce parc... Qu'en dites-vous, monsieur? 

1ER RI. 

J’accepte... 

d'arm enonyille. 

Mon cher Chalcaurnayard, vous avez ici des épées? 

CHATEAURAYNARD, a»rr In.lew. 

Oui, vicomte, oui, des épées excellentes, et c’esPavec une 
profonde douleur que je les verrais servir dans celte fatale cir- 
constance; d’ailleurs, mon devoir est de tenter un dernier 
effort.. Voyons, messieurs, vous êtes jeunes toux deux, pleins 
d'honneur, de délicatesse et dignes de vous entendre... Croyez- 
moi, calmez pour un instant l'effervescence de votre esprit, et 
que chacun tende généreusement à l’autre une main atnie. Eh 
bien! messieurs !... (il i.-» b..) Non? Je vais chercher les 

épées. . 

CHARLES. 

Allez, monsieur, allez, peut-être à votre retour aurai-je été 
plus heureux que vous. 

CHATHACRAYNARD. 

Ah ! vous pensez... 

CHARLES. 

Que ce duel n'aura pas lieu, oui, monsieur... 

DARM ENONVTLLE. 

Vous vous trompez. 

CHATEAURAYNARD. 

Je fais des vœux pour que vous réussissiez, monsieur, mais 
je n’y compte pas. 

CHARLES. 

Messieurs, je désire pendant ce tamps, adresser quelques 
mots à monsieur d’Armenonville ? 

D'ARMES nN VILLE. 

A moi? 

CHARLES. 

Veuillez, je vous prie, vous tenir à l'écart. 

MAIGIRON. 0 

Permettez, monsieur; U n'est pas d’usage qu’un témoin de la 
partie adverse... 


CHATEAURAYNARD. 

Maugiron !... Maugiron ! laissez monsieur tenter celte der- 
nière chance de réconciliation; éloignons-nous, messieurs. 

MAU. IKON. 

Mais... 

CnATEAl'R AYNARD , ta*. 

Soyez donc tranquille, je connais mon vicomte... (Henri, 

(jiroo , Cbatcaurajoar*! «1 l* léno.» remontent a» fittni cl diafarament.) 

SCÈNE IV. 

D’ARMENONVILLE, CHARLES. 
d'armenomille. 

Qu'avcz-vous à me dire? Parlez vite ! 

CHARLES. 

Je ne veux pas que vous tueiez ce jeune homme ! 
d'arhenon ville. 

Vous ne voulez pas ? 

CHARTES. 

Non; je ne veux pas qu'à une nouvelle flétrissure vous 
ajoutiez un nouveau crime ! 

d'armenonville. 

Un crime! assez, assez; d'ailleurs, la chance ne peut-elle 
lui être favorable ? 

CHARLES. 

La chance... vous savez bien quelle vous obéit ici presque 
autant qu'au jeu ; vous savez bien que si monsieur de Clama- 
rins croise le fer contre vous, il est perdu ! 

d'armenon ville. 

Croyez-vous, par hasard, que je sois homme à dévorer l'in- 
sulte qu’il m’a faite ? Faut-il que je permette qu'il me désho- 
nore publia urinent plus tard? Allons donc! cette pitic serait 
une lâcheté de nia part ! 

CHARLES. 

Ainsi, votre décision est irrévocable? Vous avez résolu sa 
mort? 

d’armenonville. 

U a imprimé une tacite de houe sur mon nom ! 

CHARLES. 

Et vous allez y imprimer une tache de sang ! 

D’ARMENONVILLE. 

C'est lui qui l'a voulu ! 

CHARLES. 

Lui, pauvre jeune homme! C’est lui qui vous a tendu un 
piège, n'e»t-ce pas ? Lui qui a voulu vous dépouiller, vous 
voler; lui qui s est dit : J aurai sa foi lune, et s’il la défend, 
j'aurai sa vie ! Mais, savez-vous bien toute l'énormité du crime 
que vous allez commettre ?... Avez-vous songé à cette jeune 
fille qui l’adore, et que vous prétendez lui ravir? à sa mère qui 
l’attend en priunt pour lui ? 

d’armenonville. 

Assez! assez!... 

CHARLES, avec douceur. 

Vous l'avez vue, celte jeune fille si pure, si fraîche, si heu- 
reuse encore il y a quelques jours, vous l’avez vue, Georges, 
déjà pâle, ir demi flétrie, depuis que, secondé par je ne sais quel 
pouvoir infernal, vous êtes venu vous placer entre elle et celui 
quelle aime! N’est-ce donc pas assez* voulez-vous que demain 
elle aille pleurer et mourir sur une tombe que vous aurez 
creusée ? 

D’ARMENONVILLE. 

Vous prieriez vainement pour lui: d’ailleurs, vous avez eu 
tort de me rappeler qu’il est mon rivai; et puis, il est trop tard. 

CHARLES. 

Mais, songez-y donc, monsieur ! celui dont vous menacez les 
jours a vingt ans à peine; il y a deux mois que, pour la pre- 
mière fois pcut-êli e, il a quitté sa mèie, dont il est tout le 
bonheur, toute la vie, sa mère qui ne l'a laissé partir qu'en 
pleurant... Il est seul ici, sans ami, sans soutien... Il n'a que 
moi que le hasard, non, que Dieu a mis sur son passage, pour 
que je le défende contre vous... Et si vous ne m'écoutez pas... 
il n'aura que moi encore pour porter à sa mère... l'horrible 
nouvelle de sa mort !... Comprenez bien ceci, Georges... il fau- 
dra que j'aille la trouver, moi, cette inère dont vous aurez tué 
le fils... il faudra que je m'agenouille devant elle et que je lui 
dise : Ne l’attendez plus, mère infortunée; pleurez, pauvre 
femme... pleurez sur votre enfant... c'est mon frère qui l’a 
tué !... 

jf ERMENONVILLE. 

Charles! Charles!... tais-toi, tais-toi ! 
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CHAULES. 

Ali ! tu cs ému, Georges , une larme s’échappe de tes yeux !... 
Parle-moi, Georges, mon frère ! 

CRATEAORAVNARD, entrant. 

Voici les épées; votre adversaire s’impatiente. (»*».) Il de- 
mande si vous hésites!... si vous reculez?... 

D’aRMENON VILLE, avec fort*. 

Hui! qu’il vienne! Ah! j'étais en délire! j’étais fou!... Ame- 
nei-le ! 

CBATEALRAYNARD, à put. 

Allons donc! (il u-rt.) 

• d’armemonvule. 

Écoutez. Charles, ce que tou* me demandez est irapos 
siblc. Cet homme est mon rival, cet homme est mon déshon- 
neur ! il faut qu'il meure ou qu’il me tue! 

CHARLES, Ufc force. 

Eh bien! il vous tuera! 

D’aRMESONVILLE, a»f < m «■rire. 

Lui! 

CHARLES. 

Oui, il vous tuera, car 11 sera fort de sa conscience, et vous 
aurez peur! 

d'aRMENONVILLE. 

Vous êtes fou ! 

CHARLES. 

Vous tremblerez, vous dis-je, parce que je serai à ses côtés, 
moi, son témoin! 

d'aRMENON VILLE. 

Que m'importe votre présence? 

CHARLES. 

Que vous importe?... Pourquoi donc, il y a un mois, la me- 
nace a-t-elle expiré sur vos lèvres? pourquoi ce bras, levé contre 
moi, est-il retombé sans force? C’est que mes traits sont la vi- 
vante image de notre père, c'est qu'il vous a semblé que c était 
lui que vous menaciez, et vous avez eu peur! 

d'armenonvii le. 

Moi! 

CHARLES. 

Vous ave* eu peur... et vous tremblerez tout à l'heure quand 
mes yeux, incessamment fixés sur les vôtres, vous diront en- 
core : Voleur, lu vas devenir assassin! 

d'ahmexohtille. 


Taisez-vous ! 

CHARLES. 

Et ce regard ! le regard terrible de notre père, vous ne l'évi- 
terez pas, vous le chercherez malgré vous! 

d'armenonyille. 


Noix! 

CHARLES. 

llfascinera votre vue, il égarera votre raison, il feratrembler 
votre main, parce qu’il vous semblera que c^est devant noire 
père que vous aile* devenir meurtrier? 

d'armenonyille. 


Non! non! 


CHARLES. 


Vous aurezpeur, vous dis-je ! Eh ! tenez, vous 

D'ARMENONYILLE, au fnad. 


pâlisse* déjà! 


Venez, venez, messieurs! 

CHARLES. 

Oui venez! je ne crains plus rien, maintenant!... Georges 
Rennepont, tu ne seras pas assassin, tu as peur! 

SCÈNE V. 


HENRI, D ARMENONV1LLE, CHARLES, MAUG1RON, CHATEAU- 
RAYNARD, Un Témoin. 


d’aRMENONVILLE , d‘«a® «H» M» roua. . 

Cette place est excellente ! Hâtons-nous, messieurs ! 

CHATEAURATNARD, A CkaH**. 

Vous n'avez donc pas réussi, monsieur? 

CHARLES. 

Peut-être, monsieur. 

CRATKAURATNARD. 

Ah bah ! Allons! tant mieux ! 

D’ARMENON VILLE. 

Les armes ! 

CHATEACRAYNARD, » CliarU*. 

Qu’est-cc que vous disiez donc? 

d'arm mois VILLE. 

Eh bien? 


crateaurayharh. 

Voilà, voilà, mon ami ! 

(Il présente le* épôsRt d'Amienou ville et Henri prennent chacun 
une épée.) 

CHARLES, » part, et « pl»î-»«l **r te» «urrliej du |U»Mn ; « «Urne le duel, 
,oa éclaire par le T 'raoiii qui • pri* le «rtmlrbb»».) 

Seigneur! donnez- moi de la force! Ce n’est plus la voix du 
sang, c cst la voix de la justice, de l’honneur, qui doit me parler. 

D’ARMENONVILLE. 

Êtes-vous prêt, monsieur? 

HENRI. 

Je suis prêt! 

Ils croient le fer. Charles regarda ince*AMnnwntd’ArmenonvHl* en foce. 
D’Armenonvillo pousse une botte vigoureuse ; Henri e*l forcé de rom- 
pre d'un pu. Le visage de Charles est plus expressif encore ; son re- 
gard plus terrible. D’ArmenonvilJe s'arrête et baisse son épée.) 
D’ARMENONVILLE. 

Monsieur, ne me regardez pas ainsi ! 

CHARLES. 

J’accomplis mon devoir... faites le vôtre ! 

HENRI, recomaaençant le combat. 

Allons, monsieur ! 

d’armenokviu.e. 

Allons! (il* «•ngâgeol de nouveau le* • pd««.) 

CHATEALRAYNARD, l Mangir**. 

Voyez donc... la main du vicomte est moins ferme que do 
coutume ! 

XAl'CIRON, bat. 

On dirait qu'il tremble ! 

CHATEADRATNARD, ba». 

Trembler! lui! 

d’aRMENONVILLE, pommât un cri. 

Ah! 

OlATEAURAYNARD rt MAUGIRON. 

Blessé! 

CHARLES, à part, et te pana et U main inr le front.) 

Mon Dieu ! donnez-moi du courage ! 

d’armenonville. 

Ce n'est rien, ce n'csl rien, messieurs. Oh ! maintenant, je 
vous jure que j'aurai sa vie ! (il pn«m néon troc atotonce.) 

CHARLES, à part. 

Non! non!... (fl I* reinr<lo de nr-iivrau en tac*.) 

d'aRMENONVILLE, »roc éf» renient. 

Monsieur... monsieur... ne me regardez pas! ne me regarde 
pas!... Ah!. .. (H jette on rrt «I tombe.) 

TOCS. 


Mort! 

CHARLES, s'élançant »#c» lui et roolwant aa tête. 

Ah!... du secours!... appelez donc du secours! (u« antre* per- 

tonoa|0* remonteat ne* le fond.) 

CHATEACRAVNARD, appelant. 

Venez, venez tous ! 

CHARLES. 

Georges!... Georges!... (il te penctm nn lui et r*mt>i»»ae mat être en.) 
Mon père! ne vaut-il pas mieux qu'il soit mort que couvert d’un 
nouveau crime? 

HENRI, qui a’ert approché. 

Mais, je ne me trompe pas! voyez ! ses lèvres s'agitent ! 

CHATEALRAYNARD. 

Oui, oui, il respire encore! 

CHARLES, pré» de Mm frira. 

Il respire ! il ciiite! Mais que l’on sienne... que l’on sienne 
donc!... 

SCÈNE VI. 

Lis Mê»is, THÉRÈSE, puiiibjis Dosestiquïs. 

THÉRÉ8H. 

Qu’y a-t-il? que se passe-t-il ? (UU aperçoit d'Armenonvillo dont 
Charte* «oatient la U te, et pou*»# oa «ri d* terreur.) Ah ! Un duel! (Elle »c 
détourne ; *e* j*ni rencontreal B*nri,et t*t trait» «priment la joie la ri u * »‘*o.) 

Henri!... merci, merci, mon Dieu! 

ClIATfALRATNARD. i part, et obrereant TWri«c. 

Enlevez le blessé avec précaution et transportei-le chez moi. 

CHARLES. 

Dans votre maison t... non , messieurs, dans la mienne ! 

CHATEAlIRAtNARD. 

Permettez ! je suis son témoin, je suis son ami, moi ! 

CHARLES. 

Et moi. . je suis son frère ! 

TOC». 


Son frère! 
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amu. 

Vous, vous. monsieur! 

(B veut lui prendre la main. Chnrlre Pflolpw doucement et lui montre 
d > AnnenoavUle qu'on i mporte. Henri s'incline.) 
CHATEAniCX.VRI», h part. 

11 en reviendra, el c'est partie remise ! (n *» .lirig* rrn l'omiier, 
•’irrvip «n «ortni tw»*»*.) Thérèse !... venez, chère amie!... («h* i- 

r*fint« r» fw, tlrv de «-«n win hi Lllr» et la lui prduaite. } Mfl lettre!... 


ACTE V. 

Un petit «*lou dans le pavillon du parc de Chartes Renncpont. — 
Canapé, fauteuils, table. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

D'ARM ENONV ILLE , vlrailu «r u« M“ e TRAFAIjGAR , jmJp— 

mali de. 

H mr T RAI' ALU AB . 

Monsieur a-t-il besoin de nu-s services ? 

d’arresonviliæ. 

Oui. Ile puis que Ion m’a apporté mourant ici, dans ce pa- 
villon isole, situé loin de la maison qu’habite monsieur Ren- 
uepnnt. jamais il n’est venu lui-même s'informer de moi, 
nest-ce pas? 

3t*' TRAFALGAR. 

Je ne l’ai pas vu, monsieur. 

d'a au RnoTnrtixs. 

Eh bien, allez le trouver. Dites-lui que je le remercie des 
soin? qu’il a bien \oulu me faire donner par ses domestiques et 
par vous! 

H m ' TRAFALGAR. 

Des soins pa'crnels, j’ose m’en flatter. 

D’ARNGtOSVILLK, «Imil. 

Dites-lui que jciegrelte qu’il n’ait pas daigné me fournir, une 
seule fois, l’occankiu de le remercier de vive voix, et que je par- 
tirai aujourd’hui. Allez, madame, allez. 

M*"* TRAFALGAR. 

J'; cours... j’y voltige, monsieur, (o' »rwt,otmu* sort.) 

SCÈNE II. 

M®* TRAFALGAR, p* BRIGL IBOULE. 

M** TRAFALGAR. 

Ccsl drôle tout do moine que ce monsieur Renuepont nyv si 
bien faii soigner le blessé par ses domestiques môles et femelles, 
el par moi, marne Trafalgar, garde-malade assermentée, et qu'il 
ne *aye pas venu le voir une seule fois. Après ça, il pouvait s'en 
fier à moi, il pouvait surtout compter sur ma probité... Oh! 
Dieu! on laisserait Irahier devant moi des millions de militasses, 
que je ne les regarderais seulement pas : l’argent, c’est sacré... 
Tiens! qu'est-ce qu’il a donc laissé tomber là, ce jeune hoifiinc?... 
C’est un cachet de montre en or... c est pas de l’ar- 
gent, cent un bibelot... (gu* l* m>-t ■!««••« frAn.) Je le conserverai 
on mémoire de mon malade et des soins délicats que j'y ml pro- 
digués. Ah! j’en ai vu des femmes de rua profession, des garde- 
malades, qui guettaient le trépns du client jiour faire ma in -basse 
el frustrer les latéraux!... Qu 'est- ce que crest que ça eiicme?... 
une vieille cravate... toute neuve, ma foi h.. Bah!... tai« b mn 

«U •* pnebr.) 

BR ICI IBOILK, 'Tirant. 

Monsieur d'Armenonville, sTI vous plaît? 

H** TRAFALGAR. 

Qlielqu Un !... (mie loi tourne Ir ilui fl fançc Its cJ.j.-|» ijoi » tnwrnt mi | a 

uUe.) Il dort «'encore, monsieur. 

MIGOIBOCLK. 

7/encore!... Voilà un cuir qiu* j'ai déjà entendu quelque part. 
TRAFALGAR. 

Si monsieur veut s'attendre un peu. 

RRIGUlUiVLC. 

//attendre!... CV>1 ma incret... ( Tun^Ucem. ) Bonjour, 
maman. 

M"' TR AF Al. t. AB, tt R-Innnunl. 

l'ol y dor! Mais vie us dune que je le presse... 

BRIGUBQVLK. 

Ne vous pressez pas, maman. J’aUemls un vieux seigneur qui 
me suit, et... ça me ferait du tort à ses yeux. 

S"" TRAFALGAR. 

Esl-ce que tu méconnaîtrais ta mère?., ta mère unique, en- 
tends-tu?... * 


■uemBOQU. 

Maman, la mère est toujours unique. Et quant & vous mécon- 
naître, jamais de la vie... 

M"* TRAFALGAR. 

Ah! à la bonne heure!... 

HRfCrtBOL’LE. 

C'est bien vous qui m'a campé à la porte à l'âge heureux de 
quatorze ans, et ma reconnaissance est égale h vos bienfaits. 

m“‘* trafalgar. 

Et qu'aurais-tu voulusse que je fasse?... Tu sais bien que tou 
gredin de père... # 

BRIGl'IBOULK* 

Unique ?... 

U 5 ** TRAFALGAR. 

Unique, mii, monsieur. Tu sais bien qu’il m’avait abandon- 
née pour s'éviter des frais de nourrice, qu’il m'avait plantée! i 
sans sous ni maille, même que les voisines ont été obligées de 
se cautériser pour riche ter une lavette. 

BRIGUMOCLC. 

Elles se sunt cautérisées... Et lui?... 

B®* TRAFALGAR. 

Ton gueux d’auteur? il est allé exercer son état de tailleur A 
l'étranger. 

PiUGUIBOOLF.. 

Voilà ! il est tailleur, ailleurs. 

M** TRAFALGAR. 

Et depuis , je n'en ai jamais x’oui parler. Ah ! nous ne le re- 
verrons plus, Polydore. 

RMGOtSOCU. 

Mon père!. . Parlons d’autre chose. 

TRAFALGAR. 

Oui. Et toi, qu’est-ce que tu fais maintenant? 

BRIGUIBOCLK. 

Pour le quart d'heure, j'achève un vieux seigneur italien... et 
hongrois... de la Bohême, riche à millions, qui n’a plus que dix- 
huit jours à vivre et qui méfait son légataire universel. 

M* e TRAFALGAR. 

Locataire universel! 

RAICUIROUL*. 

Légataire... Oui, ma mère! c’est pour lui que j’ai dépensé 
tout ce que j'avais; mais je suis tranquille, c’est de l'argent bien 
placé... Il va venir d'un instaut à l'autre; en attendant, faites- 
moi le plaisir d’aller voir si monsieur le vicomte est visible... 
Vous lui direz que nous venons nous informer de sa santé de la 
part de monsieur Chatcauraynard. 

X” TRAFALGAR. 

J'y vais, j'y vais!... Comme il est joli!... J'y vais, j’y vais!... 

■RKUIDOULE. 

Elle a eu bien des torts envers mol ; mais c’est égal, une foii 
en possession de mes deux millions, je serai bon fils... je lui 
ferai trois cents livres de rentes. 


SCENE III. 

BR1GUB0ULE, CAPRANICA, vio, *•„« mimu. 

CAPRAR1CA, ii (GImui ci 4*uuc >»>i f tîhW 

Bri... gui... boule. 

RRIGI liUli I G, 

Voilà, bienfaiteur, voilà. 

CAFRAKICA. 

Je n’aime pas que tu ine quittes, petit. 

RRfGFnotTLK. 

Oui, bienfaiteur. 


CAFRAKICA. 

Je souffre tant... et pub j’ai des douteur* nerveuses par tes 
mauvais vents, el la maudite girouette est toujours au nord. 

BRIGL’! Borne. 

Soyez paisible, bienfaiteur, ce soir, je la ferai souder à lest, 
elle n en bougera plus. 

GAFRAMCA. 

Dis donc? je viens de rencontrer le propriétaire... Tu ne lui 
as donc pas payé... son loyer, au propriétaire? 

RnicrraotiLE. 

Non. bienfaiteur, j'a! soldé la location des meubles, les 
notes de tailleur, de traiteur, (te... 

CAFRAKICA. 

U'cst bien, c'est bien... Ah! ces détails me fali uenl!... petit. 
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M m * thafalgau. 


C7 


Bienfaiteur... 


CAPRAIOCA. 

J'ai une idée, une fantaisie de moribond... Je voudrais finir 
piment... dans un festin... 

B R tG t'I BOULE. 

Comme feu Balthasar. 


BRICIRBOUU. 

Ou défunt Sardanapale. 

CAPRAMCA. 

Oui... je voudrais des perdreaux t ru fiés, de» faisans truffé?, 
du champagne... 

■wmopui. 

Truffé aussi?.. 

CANASIU. 

Non! des truflfes au champagne... 

BRIGIIBOCLE. 

Diable! diable! diable!... C’est que... 

UPMKKA. 

Quoi? quoi, quoi, quoi?... Voyons, ne m'agace donc pas... 

•UC CIBOULE. 

C'est que je n'ai plus le sou... 

CA PB AB ICA. 

Comment? plus le sou... mais je t’ai confié presque tout l'ar- 
gent de la petite ferme... Hat heureux! est-ce que tu en aurais 
abusé?... 

•RICCI BOC UU 

Ob! par exemple !... Jamais... seulement tout y a passé, 
bienfaiteur. 


Tout!.., 

Absolument tout ! 

Ainsi, il ne te reste?... 

Rien, bienfaiteur. 

Rien! .♦ 

Absolument rien. 

CAPRAMCA. 

.Vi sur U maison ni sur autre chose?... 


CA TR A MCA. 
BRICCIBiHLE. 
CAPRAMCA. 
■RICCIBOILF.. 
CAPRAMCA. 
■R1GUBOIXK. 


Mon mari!... f 

CAPRAMCA. 

Ma femme! 

*m WUIUIBOIXF. 

Hein? quoi? qu est-ce qu'Us disent.*.. 

4 * *■“ irai algAr. 

Mon cpoflx,.. et mon fils réunis! 

CAPRAMCA. 

Son fils!... » 

BRICLIBOtXE, dtnarf. 

Vous êtes le mari de ma mère, vous? 

CAPRAMCA, rtelUktf. 

Tu es le fils de ma femme, vous? 

**• TR AP A (CAR. 

Le vôtre, immstre! 

BR1CUBOILK. 

Mon père!,.. Ab! sapristi!... pas de chance!... 

SCÈNE V. 

Les Même», GEORGINA,* CHATEAUl AYR ARD, v>; * pr» pwdMi ta 

fin île la itk (irrêiMeste. lit on» eolmAn In dmiirm rrpR^ue*. IR rnlrrnl (a 
Haut. 

UMCCUKH LK, I CkllMlVinMii «4 m 

Riez! riez! Ce vieux millionnaire, qui n'avait que le souffle, 
ce prétendu moribond pour qui je ine suis ruine, c'était mon 
auteur! 

** CAPRAMCA, » «ansiriM», fa m !«»i»C 

Ah! que voulez- vous?... (o«m ««ta ruu*, a Allons! 

viens, petit! Viens! 

BRtCUBOtLR, «'«aUiaai. 

Oui, bienfaiteur, (s* ntfaui) Qu'est-ce que je dis donc là, 
moi? 

CAPRAMCA. 

Eh bien! quoi! Tu as nourri ton père! 

RRIGtlIROCLE. 

Avec ça que vous ave* bien nourri votre fils, vous!... [u* w 

uat.) 

CHATEAIRAYBARD, rteol, m In r^nJiiU «Artic. 

El Ion dit que les loups ne se mangent pas! (a ■>*)«»«• t™*»»- 
gaf») Veuillez prévenir monsieur le vicomte d'Armetion ville que 
nous venons nous informer de sa santé. 

M“* TRAfALCAR. 

Oui! monsieur, (Ella ion par i* foui.) 


TtlRKH. 

Je ne possède plus... que ce que vous avez... 

CAPRAMCA. * 

ne ç*l (a pan.) Quelle panne! 

RRICriBOtXF.. 

Ah! dame! c'est pas pour vous le reprocher, bienfaiteur... 
: ai» vous avez dure plus longtemps que nous ne pensions... 
'! :s ça louche à sa fin... ça touche à... 

CAPRAMCA, M le* sa». 

Sa prolotte!... comme ça a filé vite! 

RHICL'UMHXK, Ooanr. 

Hein! Qu’eat-ce qu’il a donc? 

CAPRIKICA, imfrbsa» » r»Jt pat. 

Bigre de bigre! comme ça a marché! 

•RICCI ROIXE. 

Mais, comme il marche!... 

CAPRAMCA, A BrlgaiSoaU 

Ah çà!... qu’est-ce que nous allons devenir alors... 

BRICVIBOLXE. 

Gomment!... Qu’est-ce que nous... allons... Mais... tuais 
vous... bienfaiteur... il me semblait que vous éties très psês 
de... et que vous alliez... Incessamment... 

CAPRAMCA. 

Quoi?... 

BltlGllBOULC, Mr hw. 

Mais, c'est qu'il n't {dus l’air malade du tout... 

SCÈNE IV. 

Le, Méms . M” TRAFALfiAB, 

M** TRAfALG.VR. 

Monsieur le vicomte va venir, mon garçon. (Ap*iem»t c*#«- 
•icA.) Ah ! 

CAPRAMCA. 

Oh!... 


SCÈNE VI. 

CHATEAIRAYNAR1), GEORGINA, MAt'GIRON. 

CBOROBA. 

Qui. nous venons presser son rétablissement, si u santé est 
encore ciiancolaute... et lui ménager un nouveau bon petit coup 

d’épée, si elle est rétablie. 

MAOCIROB. 

Permettez... ce langage... 

CUATKAVRAVBARB. 

Serez-vous assez bonne, nia chère, pour nous expliquer cette 
espèce... d’énigme? 

(.FORCIRA. 

Avec plaisir. 11 y a une heure, je vous rencontre sur la route 
de Mention. Vous me dites que vous allez CMS M. d’Armenon- 
v Ole; j’ai I» fantaisie d’y venir au*!. Vous ajoutez que votre 
amitié, votre tendre sollicitude vous amène ici, et moi, qui suis 
plus franche, je gage que vous nVn sortez pas sans avoir dit 
au vicomte : « Mon bon, vous voilà rétabli; lai tes- no us donc le 
plaisir d'aller vous faire écharpcr île nouveau, on bien tiu*z- 
nous, cette fois, monsieur votre ennemi, qui est aussi le 
nôtre. 

M AUC (ROM. 

Oh ! madame... 

COATFArR aTBARD, il voit tante. 

Vous vous trompez, madame. Notre affection vive et sincère 
pour le vicomte nous avait décidés à nous taire. Nous ne vou- 
lions pas lui apprendre que monsieur de Clamarins... publie 
hautement le motif de son duel... et qu’il se pare de sa vic- 
toire, sans sc souvenir qu'il a été convenu que si l'un des deux 
adversaires était blessé seulement, on reeotumeucerait le com- 
bat... 

CFORCIBA. 

Ah ! prenez garde, mon cber, voilà que v ous allez lui dire, 
sans vous en apercevoir, tout ce que votre tendre affection vous 
interdit de lui apprendre. 
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OHTHAl’RATNARD. 

Ah çàl Georgina, vous tenez donc à devenir notre enne- 
mie? 

GEORGINA. 

Peut-être. 

NAUCIRON. 

D'où vient que vous êtes tout à coud contre nous? 

GEORCINA. * - 

Vous savez, je suis très-fantasque, moi.;. Et il y a quelques 
jours, je me suis mise à trouver que ce qui est honnête est pré- 
férable à ce qui est méchant; que ce qui* est beau est... plus 
beau que ce qui est laid. Voilà pourquoi je suis pour ce jeune 
homme, et contre vous, messieurs. 

MAUGIRON. 

Grand merci ! 

chateauraynard. „ / 

On n'est pas plus charmante ! 

georgina. 

Et puis... cela me peine, cela m'irrite, de voir sacrifier cette 
pauvre jeune fille... un modèle de candeur, de sagesse, de 
vertu. 

MAl’GlRON. 

Vraiment ?... 

CHATEAURATNARD. 

Continuez donc; c'est fort amusant d’entendre madame Geor- 
gina parler de vertu et de sagesse ! 

GEORCINA. 

Et pourquoi n'en parlerais-je pas?... N'y a-t-il que les peintres 
oui sachent estimer les bons tableaux ? Je cause vertu, mon 
cher, comme vous causez honneur et probité. 

CHATEAURATNARD. 

A merveille... Et quel intérêt me supposez-vous, pour dési- 
rer la mort de ce jeune homme ? 

GEORGINA, rrnwinl* cl r«gai<1r par la perte <joe Vaflpim* a ouverte. 

Vous me le demandez?... Tenet, voilà quelqu’un ’ui vous le 
dira mieux que moi. 

CHATEAURATNARD, rpgariaat. 

Thérèse!... 

GEORCINA. 

Dites donc, c'est moi qui l'ai fait prévenir. 

CHATEAURATNARD. 

Vous avez osé?... 

GEORCINA. 

Parfaitement!... Je lui ai détaché un de mes gens... Vous ne 
me remerciez pas?... (cbmitniuni lui tourne i* «ii>» coirn.) In- 
grat !... 

j|R>« TRAFALGAR, mrrruot nrnwiil |»r le fond.) 

Monsieur vous attend. 

GEORCINA. 

Venez, monsieur Maugiron... Il serait indiscret de troubler le 
tête-à-téte de deux nouveaux époux. (Tbcrwu panU par te jardin.) 

MAUGIRON. 

Mais... 

CHATEAURATNARD . 

Laisscz-nous, Maugiron, laissez-nous. (umgiron, Georgîoi . i roaHam* 

Trafalgar «ovtent par le fend.) 

SCÈNE VII. 

CHATEAUHAYNARD, THÉRÈSE, ~lr»t i. mu. 


CHATEAU RENAUD, avte dcmrmr. 

Mc direz-vous, madame, ce qui vous conduit ici? 

THERESE. 

Me direz-vous ce qui vous y amène ? 

chateaoratnvrd. 

Vous dois-je compte, chcrc amie, de mes pensées, de mes ac- 
tions?... 

TBÉR&SE. 

Vos pensées... je les devine... Vos actions, vous voyez bien 
que je les connais... puisque je les surveille... 

CHATEAURNAYARD. 

El... dans quel but., chère amie, exercez-vous cette surveil- 
lance?... 

THÉRÈSE. 

Je veux me placer entre vous et luit... 

C1UTFAURAYNARD, Irri-calm*. 

Lui?... Qui lui?... Ah! oui, le... sauveur, le héros!... 

THÉRÈSE. 

Q:u; je ne vous permettrai pas de tuer. 


CHATEAU! ATNARO. 

Le tuer, moi!... Et quand j’aurais ces vilaines pensées, que 
vous me prêtez, bien à tort, chère amie, quels moyens emploie- 
riez-vous pour nf empêcher de les mettre à exécution? 

THÉ R £88. 

Un seul, monsieur! 

CHATEAURATNARD, riant. 

Rien qu'un? 

THÉRÈSE, a»« l w*. 

Je dirai que vous voulez sa mort , parce que moi, votre 
femme... et sa parente à lui, j'hérite de son immense fortune... 

CUATEAÜRNATARD , fort*. 

Malheureuse!... 

THÉRÈSE. 

Ah ! vous ne souriez plus maintenant ! 

CHATEAURATNARD, lire énergie. 

Qui vous a appris ce secret?... Qui vous a dévoilé ce mys- 
tère?... Répondez donc!... 

THÉRÈSE. 

Qu’importe? Il suffit que Je le publie pour mettre la vie de 
Henri à l'abri de vos coups !... 

CHATEAURATNARD. 

Vous oserez !. .. Allons donc, je suis fou !... Pour prouver cette 
parenté, il faut dévoiler votre naissance; il faut déshonorer vo- 
tre mère!... Vous ne l'oserez pas, vous dis-je!... 

THÉRÈSE. 

Ma mère!.- Mais je ne la connais pas, monsieur... Je sais seu- 
lement que mon père était un Clamarins, et j'ai la copie d'un 
acte qui prouve qu'il m'a reconnue pour sa fille. 

CHATEAURATNARD. 

Malédiction!... Mais ce sont tous mes secrets!... mais c’est 
toute nia fortune!... mais c’est toute ma vie qu’elle tient dans 
ses mains!... 

THÉRÈSE. 

Est-ce que vous avez cru, par hasard, que je vous abandon- 
nerais, sans les dérendre, les secrets de la vie de ceux que 
j'aime ?.. . Ah ! vous allez fouiller dans les mystères les plus som * 
bres des familles!... Ah! vous spéculez sur les sentiments les 
plus sacrés!... ah! vous mettez à prix, vous cotez vilement l'a- 
mour d'une mère pour sa fille, le saint dévouement d’une fille 
pour sa mère!... Vous tordez le cœur à de pauvre*, femmes pour 
en extraire de l'or, et vous croyez que pas une ne vous résis- 
tera, que pas une n’osera relever la tête?... Vous vqps trompez, 
monsieur , car voilà que je me dresse devant vous, que je vous 
regarde en face et que je vous crie : « Je vous ai donné mon 
bonheur!... Je TOUS al vendu ma vie!... J'ai payé votre impôt, 
monsieur!... mais respectez ma mère !... » 

• CHATEAURATNARD. 

Avez- vous songé que c'est une lutte sans relâche, sans pitié 
que vous engagez là ? 

THÉRÈSE. 

Oui. ’ , 

CHATEAURATNARD. 

Avez-vous songé que ce mariage, qui nous rive l'un à l'au- 
tre, m'a fait votre maître? 

THÉRÈSE. 

Oui. 


CHATEAURATNARD. 

Que je ne vous ai pas prise par amour, que je ne sais même 
ns si vous êtes belle, que ma colère est violente et que ma 
laine est terrible? 

THERESE, iw força . 

Oui! mais je vaux huit millions, monsieur. 

CHATEAURATNARD. 

Huit millions! 


THÉRÈSE. 

C'est la fortune de monsieur de Clamarins, celle dont vous 
voulez me doter. 


Elle sait tout... 


CHATEAURATNARD, à paru 
THÉRÈSE. 


Et voilà ma force, à moi!... Ah! ah! la belle vie que la 
mienne ! mon mariage est un empire où je règne en maîtresse 
absolue! Mes caprices sont désordres, mes ordres sont des lob! 
car je vaux huit millions!... Époux humble et soumis, vous 
serez aussi plein de tendre sollicitude!... Si je soutire vous 
tremblerez pair ma vie... car je vaux... huit millions! Vous 
parliez de votre haine; mais je puis la braver sans danger, je 
puis mépriser vos menaces, je puis rire de votre colère, car je 
vaux huit millions. 
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CHATEADRAYXARU, nw hrnr «liai niMigit la ma. ci 

Taisez-vous, madame, taisez- vous! 

THÉRÈSE. 

Ce serait bon, n'est-ce pas, de briser cette main que vous 
tenez li... ce serait bon de me fouler aux pieds et de -broyer 
ma tête... • 

CKATEAURATRARD. 

Thérèse, voulez-vous me rendre fou? 1 * 
flMM. 

N’ayez Jonc pas peur, vous n’oserez pas, je vaux huit 
miUiotMy.jH S 

^ CHATEAI RATNARD, lrv*nt »’aotr« bru» «Ht «4b. 

Misérable! .. 

THERESE, IW im toarire iruoi^ue. 

Allons, allons .. allons donc... rien! rien? Vous pâlissez de 
rage cl vous dévorez l’insulte... Ah! ah! ah!... vous y tenez 
tcriihleuient, monsieur, à vos huit millions! 

CBATfUriUTMAftD, d mut voi* «wnbrr. 

Oh! je me vengerai de vous, madame... 4e vous ferai verser 
bien des larmes, car c'est en lui que je vous frapperai. 

TIIÉRESE. 

Sur lui!... 

CHAT RACHATS ARD. 

Oui, j'y parviendrai, doasé-je donner la moitié de cette for- 
tune à celui qui me secomlcra. (i.a porte du ii»ct bfwm*m«*i, 

ill ' |.sc»il; ru r* n.iwn.'»l Maiigtmn rl G.'odfciu» lr»»crte»t U rkaïutirc »n 
fcmJ -tu jorlia, nriim »'►!* wciUic-h» dp rlin* .1 ' A rmciwii. » ilU> . ) 


SCÈNE Vil. 

JCIIATEAURAYNARD, THÉRÈSE, R^RMENONVIILLE , 

# 'Ml EMISE, » put, «I tniul <1* Aiwciwiiit.ltr. 

Cet homme! 

d’armexoxville. 

Pardniuu^-moi de n être |>ns venu plus tôt, j’ignorais que 
vouvfnsdNfc ici... l’un et l'autre .. Je suis encore très-faible 
eL^'étaîs endormi, c'est pour cela, sans doute, qu’on ne m'a 
pasvévfltp de votre arrivée. 

CHATEACRAY.VARD, à pari. 

Il atout entendu... Je venais, mon cher, rn'in former 
de votre santé. 

D’aRMEROR VILLE. 

Mes forces reviennent... lentement, (av* I.e 

médecin... m'interdit. ..dpute sortie... toute espèce... d’affaire 
avant huit jours.' ^ 

** THÉRÈSE, qui le» obtmi*. _ 

• ' , -fc 

d’armenorville. 

È1 tenez.. fvlüi précisément une lettre... que je vous écrivais 

ce nutiQi * 

"T” CIIATEACR AVRA RO, preoanf b IrilM - 

A nioil (nft, *prrt *<*ir i« tatoue.) Pour Clamarins, bien... 
m m m -d’arherorvii le, Rat. 

J? l’attends... Le marché est-il sérieux? 


CflATEACHAYRAHD, N». 

Oui. 

D'aRMCRORVILLE, bu» 

Je l’accepte. 

THÉRÈSE, A pan. - 

Ils se sont parlé bas. 

CHATEa’i'RAVRARD, klMOMl la maia. 

Adieu, vicomte, je ne veux pas vous fatiguer trop long- 
temps... Nous., nous reverrons... El voies, Caere amie, vous 
plait-il de retourner à Paris? 

THÉRÈSE. 

Non, monsieur, madame la duchesse et sa fille sont, en ce 
moment, chez la famille Rennepont. (hootmwui <w .rArme*r.»»iiip.} 
Elles m’attendent et je vais les retrouver. 


CHATEAURAYHARD. 

A votre aise, chère amie. 

THÉRÈSE, à part. 

Oh ! je veillerai sur eux. (eu* uort.) 

CUATEAURAYRARD. 

Dans un instant, je vous amènerai monsieur de Clamarins. 
d'arherorville. 

Et celte fois, pour faire trembler ma main, il n’aura plus mon 

frère à SCS Côtés. (Chaînon) uni uort.) 


SCfcNE VIIJ^ 

D’ARJtENON VILLE; p*« MADAME TRAFALGAR; pw» JULEî» 
h MARIE. 

. * » 

D ARMESOSYILLE. 

Dois-je me fier à lui pour l'exécution de ce marché?... Je 
prendrai mes précautions... et je serai riche eufin! (aw« aur«- 
toM*.)Ce... marché!... Bah! vais-je avoir des scrupules? des 
retours de conscience?... El pour qui? est-ce qu'il a seulement 
daigné s'informer de moi... moi, son frère!... Elle est donc 
bien terrible la haine qu’il m’a vouée? il est donc bien profond, 
le mépris .que je lui inspire?.- Allons... oublions comme on 
nous oublie... Soyons riche à tout prix... soyons heureux. 

M** TRAFALGAR, «WlfMlU 

Monsieur, j’ai fait votre commission près de monsieur Ren- 
nepont... 

d'armshorvullr. 

Et que vous a-t-il répondu?... 

R** IRAFALGAR. 

Que monsieur savait les motifs qui l’empêchaient de venir 
recevoir les adieux de monsieur... et que d'ailleurs... 

D’aMERORVILLE, rv-c CiAtrr . 

Assez... je l’avais pressenti. 

TRAFU.GAH. 

Il y avait là une dame, monsieur, madame Rennepont, que 
je crois... 

d’arhexorvii.lk. 

Sa femme... 

S»"* TRAFALGAR. 

Ule s'est approchée de son mari d’un air bien triste : Il a 
failli mourir, mon aini, qu’elle disait d’iuie voix douce... 
mais lui... 

u’arhenonville. 

11 est resté fniid, impassible, n’cst-ce pas? 

H"* TRAFALGAR. 

Oui, monsieur. . alors la jeune dame a pris par la main deux 
petits anges qui jouaient auprès d’elle... ses deux enfants, 
monsieur. “ 

d’aRMSROR VILLE 

Ses enfants... 

M“* TRAFALGAR. 

Emmeoez-le», qu'elle m’a dit, en essuyant une larme , et de 
cette voix qui me remuait l’Ame, conduisez-les vers ce monsieur, 
et flcmandez-lui s’il veut les embrasser avant de s’en aller... 

u’arhkronville. 

Ses enfants... les voir, les embrasser... moi!... non, je ne 
veux pas, je... moi» d* nudaia» Tnutfnr. ) Mais amcnez-les 
donc, madame, amcnez-les donc! 

M“* TRAFALGAR. 

Voilà, voilà, monsieur. ( km» »» ver» u po»u.) Venez, mes petits, 
venez... (l« «»is»u eair*»t.) N’ayez pas peur, on ne vous fera pas 
de mal . 

d’axmchorvillk. 

Laissez-nous. 

M a * TRAFALGAR. 

On y va, monsieur. ( Bile »««t. i.«* d e « rabot» m ««»»» pn*»»*» l'w 

rontrr l'mlft.) 

d’armeronyille. 

Qu’ils sont beaux! et qu’il doi( être heureux, lui! (Avec eotére.) 
Après tout, que m’importe? [u* Am» cousu rccoimi »»*c toytur.) 
Est-ce que je vous al fait peur? 

MARIE. 

Oui, monsieur. 

JULES. 

Pas à moi... j’ai jamais peur, moi. 

d’arheronville. 

Vraiment?... Eh bien, si je ne vous effraye pas trop, voulez- 
vous que je vous embrasse? 

marie. 

Je le veux bien, monsieur, («u «>u-t m jeter a*o» le» bn» de d'Anai- 

MOtille. — O" Armrnnnvilla ,'iuird et l‘rtnbr»ue.) 

* JCLES, «une jeo. 

Moi aussi, embrasse-moi, monsieur. 

d'aRMEXONVILLE , 1 »n»bn«»l. 

Je pars... c’est un baiser d’adieu. 

JD LES. 

Ah! iu l’en vas, monsieur? 
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D'aRMENONVILI E, *• lm*t. 

Oui, oui, je m'en vais... obi je serai bientôt oublié ici. (n 
■u rciu 1 i«m •giuitwi, pu ii i‘arréurt bn»ii<»'m«ai.) On ne... vous a jamais 
dit que vous eussiez un... un autre parent que votre père et 
votre mère, n'est-ce pas? 

JCLKSi 

Ali! mais si... 

d'armenonville. 

Comment ? « 

JULES. 

Nous avons mon onde Georges, monsieur. 

d'a MKN0KV1LLE. V 

Georges!... On vous a appris ce nom? 

MAIE. 

Oui, monsieur. 

d’armenonville. 

Voyons, voyons, répondez-moi, mes enfants : que... que vous 
a-t-on appris de lui? 

JULES. 

Qu'il est bien loin, en voyage, et que nous ne le veiTons peut- 
être jamais... 

d’aRMENON VILLE. 

Et c'est tout?... Et maintenant, vous ne parlez plus de lui? 

* JULES. 

Au contraire, nous parlons de lui tous les soirs. 

D'ARMES ON VILLE, »»ec jfitatlo». 

Tous les soirs! 

JULES. 

Oui, quand nous avons prié pour mon père et pour petite 
mère, on nous fait mettre a genoux, ma sœur et moi, et nous , 
prions alors pour notre oncle Georges... 

D'ARMENONVILLE, MM «iplMK». 

Vous... on vous fait prier pour... (n •‘•rrfu m «vitor^at 
nin*.) Ah! l'on vous fait prier pour lui! 

MARIE. 

Oui, monsieur, il parait qu'il est bien malheureux, car on 
nous fait dire : Mon Dieu, prenez pitié de notre pauvre ourlé 
Georges; mon Dieu! ramenez-le auprès de nous, et faites qu’il 
nous revienne digne de tout l'amour que nous lui gardons au 
fond du cœur. 

GEORGES, plearaat. 

Ses enfants!... ses enfants prient pour mol !... Mais aloig... 

Us m'aiment... Us m'aiment toujours... (il umi* uri* n«uoii < 1 # 

droite , accablé par la douleur.) 

MARIS, cnoraot I loi. 

Vous pleures... 

JULES, nêoifl Je». 

Tu pleures, monsieur? 

GEORGES. 

Oui, oui, je... je pleure... jé suffoque... Je... Ah! mais 
pourquoi?... pourquoi ces larmes? 

MARIE. 

Maman dit que quand on a du chagrin, ça console de faire sa 
prière... 

d'armenonville. 

Sa prière!... Est-ce que je peux prier, moi?... 

MARIE. 

Mais, oui... on peut toujours... 

JULES, lai prroaut la mata rl te mettant à 

On sc met à genoux... Tenez, comme ça... 

MARIE. 

Oll joint les mains... (Le* dru* etfaau le «rat glmfir de u cbaiie et le 

•filtre i ftDoox .) 

JULES. 

Et l'on dit ; Mon Dieu... Dis avec moi, monsieur; dis : Mon 
Dieu !... 

d'arm E>ON VILLE, tremblant. 

Mon... Dieu... 

MARtE. 

Prenez pitié de moi... 

JULES. 

Mon Dieu, prenez mon cœur! 

D'aRMENONVILLE, I «niai la naiM ver* la ciel; Ourle* «at entré du fond k 
gratte et l écaut*. 

lion Dieu! est-il encore temns pour le repentir? Mon Dieu! 
est-il encore temps pour le pardon? 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes, CHARLES. 

CHARLES. 

Oui, frère, oui... 

LIS ENFANTS. 

Papa... (u* roaraat i Cbtfla, qoi la embrun-.) 

D’ARM ENONVIL LE. 

Charles... (Charte* Mnbeawfi w* ■■■fai.t» >! taod K* In» A •l'AroifinratilIr. J 
C1ARLES. 

Et devant ce Dieu que tu implores, je te ie dis*eorges, le 
voilà redevenu digne de nous. 

D'ARMENONVILLE. * 

Charles!... ah! si j'osais... si je pouvais te croire!... 

CHARLES. 

C'est toi, je te retrouve enfin !... 

D'ARMENONVILLE. 

Mon frère !... (n *■ )#ll« dan* I« bra» , la Aenx finirait l'fimboufinl m»n.) 
CHARLES. 

Merci, Seigneur, d'avoir exaucé la prière de ces deux anges ! 

D'ARMENONVILLE. 

Mais tu ne sais pas tout.. C'est eux qui, là, tout à l'heure, 
ont opéré le miracle!... Il y a longtemps que je connaissais le 
remords , lis m'ont appris le repentir ! 

CHARLES. 

Ah! mon frère! mon frère bien-aimé! si tu savais quelle 
joie je ressens là!... Si lu savais combien j'ai souffert, combien 
j'ai pleuré sur toi durant ces longues années, où tu étais perdu 
pour nous! ..Ah ! maja tout est fini maintenant, et si lu m'es 
rendu, c'est pour toujours, Georges, c'est pour toujours, n'cst-ct 
pas ? 

D'ARMENONVILLE. 

Pour toujours, oui, frère... . 

CHARLES. , *•’ 

Désormais, plus de mauvaises passions, plus de jetif v - 

D'ARMENONVILLE. & 

Je te le promets. £ : __ 

CHARLES. 

Plus de duel,Vurtout? 

D'ARMENONVILLE. 

Jamais ! 

CHARLES. L 

Jure-moi, par le souvenir sacré de noire mère, qu'à mol seni 
appartiendra le droit de placer une épée dans Ja^un5 


<r 

Je te le jure... 


D ARMEN ON VILLE. 


;?* 


CHARLES. , • 

Bien, frère, bien ! & 

D'ARMENONVILLE. 

Et ponr compléter tnon retour a l'honneur... (UmmU aün.) 

CHARLES. \ • 4 

Que fais-tu? 

D'ARMENONVILLE, ta mettant k écrira. 

Laisse, laisse, c'est un devoir impérieux que j'accomplis... 
(n «•#«.) 

M 10 * TRAFALGAR. 

Monsieur a sonné ? 

D'ARMENONVILLE. , 

Emmenez les enfants et faites porter cette lettre à madame de 
Uuérande. (Ella torl «toc k* eafaiit».) 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, CHATEAURÀYNARD, HENRI. 

CHATEACRATNARD. 

Nous sommes exacts, mon cher. 

D'ARMENONVILLE. 

Monsieur de Clamarins! 

HENRI. 

J'ai reçu votre message, monsieur, je me rends à vos ordres! 

CHARLES, U». 

Que te veut-oa?.,. Georges! Georges! souviens-toi... 

D'ARMENONVILLE. 

Attends, frère, attends! Monsieur Henri de Clamarins, vous 
avez répondit à l'appel que je vous adressais... et vous avez eu 
tort... 
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HENRI. 

Comment, monsieur ? 


CHATEAl' R ATXARD. 


Que dit-il donc? 

pAHMENONVILtE. 

Après avoir une fois déjà risqué vos jours, vous êtes venu de 
nouveau, prêta vous eypwer a une mort ce ne... et vous 
ares eu toi£! 

tylAl EAl'RAYHARD. 

Que tonifie y uip donc a opéré ce changement? 

OURLI-S, ta*. 

Moi, niunsieqpj 


UH ATEAIJH4ÏN VKU. 


VoUf ! (ciiarltt CS»l*»u»»ynint s'ipftMhc <l« d' ArtEfnoo<itk et eue- 

u«w t voit ta m«.) 4vpfr>pinj donc oublié notre marché? 

p’iRMRRORVILLB- 

Parlez haut, monsieur! Vous me rappelez notre marché, c'est 
vrai, je l'avais oii)iJ|é I flftMis étions convenus, n'est-il pas > rai , 
que si je tuais ipupsiem de Cia marins . vous partageriez avec 
moi son immeufg fgftune, dont héritera sa parente, votre 

flânrnft? 


Grand Dieu! 


HENRI. 

CHARLES. 


Infamie I 


CHaTEAURaïNARD, bai. 

Oh fie misérable! 

P’ailnekorvillk. 

Je ne le tuerai nas genenéant 3 et si ce n'est pas assez de rec- 
flaler sa vtp r 'nQH|- effqcer le passé de sa mémoiie, j humiliefai 
mon orgueil et je mu CMprberai , je m’agenouillerai devait (pi. 
(U • > a K *aouiii«4 

ourles. 

Frère, te voilà plus grand et plus noble qu’avant ta pre- 
mière faute... Monsieur, ni on frère a beaucoup souffert... il est 
bien Taible encore, et ce serait un grand secours que de lui 
teudre fine main amie !. 


HENRI , trodaul la ma>u à d'Arm*aoft«ill«. 

Ob ! jeii'hésite pas 1... 


d’armenokvills. 


Merci, monsieur, merci «* 

HENRI, »»ya«l entrvr la Dutbeua avae UâiM «I TMrèaa. 

La duchesse!... « 

•la mCHESÀE, à J"Armei*PB»ill«. 

Vous nous avez priées de nous rendre ici, monsieur... Que 
nous voulez-vous? 

d’armeronyille- 

Madaroe la duchesse, c’est par la ruse, c’est par la violence 
qne l'on vous a arraché votre consentement à mon mariage avec 
mademoiselle Hélène... Ce mariage, dont je n'étais pis digne, 
mon devoir est d’v renoncer... Ces menaces proférées contre 
vous, aucune bouche ne les prononcera désormais, (a ciut*». 
ra 7 Mrü.) Ces preuves dont vous vous faisiez une arme terrible... 
vous les restituerez, monsieur. 


M 


qUTEAl’RATNARD. 

*ta I C'est le fruit de mes longues recherches et de mes 
c'est l’honneur de la famille de Guérande, c’est le ma- 
riage de Monsieur de Clqmariu.-., c’est ma fortune, enfin... et il 
^ppfa bien que l'on compte avec moi. 

HÉLÈNE. 

Ma mère!... 

THÉRÈSE. 


Oh! l'infime!... l'infâme!.,. 

d'armenonvtllb. 

Misérable ! Rendez grâce au serment qui me lie; sans lui, je 
vous ferais payer toutes leurs torture*. 1 

CHATMtRATNSfO. 

Par bonheur, vous avez juré, monsieur l'honnête borome. 

^ CHAULES, 1I|C fort». 

Qeorges, bats -toi avec cet huqpne, et tue-le. 

d’arhf.nonville. 

Merci, frère, merci, (a u Duebe*^.) Ne pleurez plu», madame la 
duchesse... Relevez la tête, pauvre Thérèse, vous serez bientôt 
libre. » 

chateai'haynahü. 

C'est ce que nous verrons ! 


CHARLES. 

• C’est tout vu, monsieur. Cette fois, je serai son témoin, et il 
you» tuera. 


* 


%S 1% 


FIN DES OISEAUX DK l'ROIE. 


Na 


invoijts 




Paris. — Tvp. Morris et Comp., rue Aiuclot 6i, 
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DlMTRIDItTIOM DR LA PIECE. 


ARTHUR DE BEACVOlSfN, propriétaire MM. IItacimthc. i 

ANTOINE dit L’ÉCUREUIL, pompier Ün*sse« n. 

POILARDEAU, marchand d'essences Pluiir. 

— — — — . - ■ -■ ■ ■ — — 'X'îf 

Le théâtre représente un salon bourgeois. — Porte au fond; 
portes latérales, une à droite, deuxième plan, deux i gaurlie, pre- 
mier et troisième plan»; une croisée à droite, premier plan ; une 
cheminee à gauche, deuxième plan. — Chaises, fauteuil», etc. 


8CÎNZ M. 

POMPONNE, *eufe, en Iran/ en scene. 

U ! je viens de fjire la couverture... Les nouveaux mariés 
peuvent rentrer de la noce quand ils voudront... C’est égal, 
ça fait un drôle d'effet d'épousseter une chambre nuptiale... 

J iiand 09 ll'jHt pM pourvoi... Mais patience I... mon tour vien- 
r.i quand j’aurai retrouvé mon amoureux, un nommé Antoine 
dit l'Écureuil... Il esta Paris, il chetcbo fortune, et moi je 
le cherche ! mais dame ! Paris est grand. cl je ne sais pas son 
numéro... (Iteyardant la pendule.) Minuit I... Ce n’est nas l’Écu- 
reuil qui flânerait comme ça un jour de noce !... (Elle s'étend 
dans un fauteuil.) Le \oilà donc fait co maltage... et M. Arthur 
de lleauvoism. le propriétaire, qui avait jure qu’il ne s'accom- 
plirait pas... Entre nous, je croisqu’il en tenait pour la future; 


ADÈLE, sa fcmnin M"*' I«wa. 

POMPONNE, domestique de Puulardcaii. ....... Denis. 


après ça il en tient pour toutes les femmes... c'est un jeune 
gant jaune... a vingt-ncul nuis... Ma Toi ! madame a bien lait de 
lui préférer M. Pou lardea u, mon uiallrc... Voila un mari' quel 
brave hommol... pas lier, quoique fabricant de paifuins ! 

I'Oii.ardkac, dans la coulisse. 

Pomponne I Pomponne! 

POMPONNE. 

C’est lui !... (Prenant un flambeau ) Voilà ' monsieur Poular- 
dcau, voila I (Elle va ouvrir au fond.) 

BCÈNX U. 

POMPONNE, POUI.ARDEAIT. ADÈLE. 

(Ils sont en hal^Ade noce.) • 

Pou.Ar.n^ff. 

Pomponne!... éclaire donc ! (A la cantonnade.) Prenez garde! 
il y a un pas! (A Adèle.) Là. vous y êtes... Vous \ oilà chez 
vous, chez nous !... ça n’est pas très-cossu, mais mon cœur 
vous tiendra lieu do lambris dorés. 

AUfclX, in/imù/ér. 

OUI c’est très-bien... très-bien... d’abord je partirai le malin 
cl je passerai toute lu journée chez maman ! 
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TOütARDEAV. 

C’est ca... cher maman. (A part.) Est-elle innocente! (Haut.) 
Vous n’àvez pas froid? roulez-vous prendre un verre d’or- 
geat? 

ADfcui. intimidée. 

Oh ! je suis très-bien... très-bien I 

POULARDEAU. 

Vous n’avez pas dîné a la noeo. 

ADÈLE. 

Je n'avais pas faim. 

POULARDEAU. 

Moi non plus... mais c’est égal, quand c’est à trois francs 
par bouche, les unes dans les autres... 

ADÈLE. 

Pourquoi avons nous quitté le bal sitôt? nous sommes partis 
au plus beau moment. 

POULARDEAU. 

Dame I vous comprenez mon impatience... un jour de noce I 
adèlr, naïvement. 


. Qu’est-ce que ça Tait? 

POULARDEAU. 

C’est la faute de votre père... 11 est farceur, votre père, avec 
son nez rouge... qui n’a Pair de rien : Il m’a dit : mon gendre, 
il est minuit !... enlevez, c’est payél 

ADÈLE. 

Moi qui avais encore quinze contredanses, huit valses et dix 
polkas. 

POULARDEAU. 

Il y en avait pour toute la semaine... nous ne pouvions pour- 
tant pas passer la semaine... 

ADÈLE. 

A danser?... pourquoi donc?... d’abord, il n’y a rien do 
meilleur que ça I 

poularde a u, regardant Pomponne. 

Oli I oh I 

ADÈLE. 

Quoi donc ? 

POCLARDEAU. 

Mais... voulez-vous preudro un verre d’orgeal? 

ADÈLE. 

Merci, je n’ai besoin de rien. 

POCLARDEAU. 

Alors... Pomponne... 

POMPONNE. 

Monsieur? 

POULARDE AC. 

Nous ne le retenons pas. 

POMPONNE. 


Je m’en y vas, monsieur I 

POCLARDEAU. 

Tu nous réveilleras demain. 

ADÈLE. 

Oh t de bonne heure. 

POCLARDEAU. 

Ah I mais... 

ADÈLE. 


Chez maman, je me levais tous les malins à six heures pour 
étudier mon piano... je veux faire comme chez maman. 

POCLARDEAU. 

C’est ça... nous ferons comme chez maman. (A part.) Est- 
elle gentille avec sa maman! [Haut.) Pomponne! 

POMPONNE. 

Monsieur... 

POCLARDEAU, b OS. 

Je crois que je serai heureux en ménage. 

pomponne, ha t A r outardeau. 

Dites donc... je viendrai à midi. 

POULARDEAU, la pOUSSant. 

Qu’elle est bêlo, cel’.o Pomponne 1 viens à doux hcure3 1 


ENSEMBLE. 

Atr 4c la Vivandière, 
V*-1-«b blt« vliv, Irôae-MM ; 
J'ai d'avaat» 
l.'eapJcaace 

• De fairv parmi Ira Jpaqa 

Baaacwfi de jalon t. 


POMPONNE. S 

Oui, »c hofikrur Mt a»*€ *ota, , p 

Bonne rhaiwe 
FA non* lance, 

Vooi trrti panai les *p©i« 

Beaucoup Je jalon*. 

ADÈLE, à Pomponne. 

Paru* total vile, Utaes-noue ; 

J’ai d'avance 
l.’DféstM 

Dr fjwr lois de mon époaa 
IM moment* tien doti. 

(Pomponne sort par la droite.) 

scÈOTm. 

ADÈLE, POCLARDEAU. 

POCLARDEAU. 

Enfin! nous voilà seuls! tout seuls!... (Prenant U* main* 
d'Adele. ) Ma chère petite femme I ma bonne petite femme ! 
f .S’arrêtant ) Ahl pan! on ! [Il se dirige vers la fenêtre et ferme 
les rideaux.) Je CfRins les ombres chinoises ! f/tciwnont à Adèle 
et recommençant son discours.) Enfin nous voilà seuls I 
adÈLF., à part. 

Ah I mon Dieu, est-ce qu’il va rester là ? 

rOULARDEAU. 

C’est si bon do se trouver en tête à této !... et... n’est-eo 
pas? 

ADÈLE, timide. 

Oui, monsieur. 

POULARDEAU. 

Vous n’avez pas froid ? 

adèle, timide. 

Non, monsieur. 

POULARDF.au, à part. 

Oui. monsieur, non, monsieur... elle ne sort pas de là. (Haut 
avec tendresse.) Adèle ! 

ADÈLE. 

Monsieur? 

POULARDEAU. 

Vous ne vous repentez pas de m’avoir épousé, n’est-ce pas ? 
adèlr. baissant les yeux. 

Non, monsieur. (Etourdiment.) Oh 1 d’abord, je n’aurais 
jamais voulu épouser un brun. 

POULARDEAC. 

Pourquoi ça ? 

ADÈLE. 

Parce que papa est blond... moi, je ne connais rien de mieux 
que papa. (Eue va déposer son bouquet sur la cheminée à 
gauche. 

POULARDEAU. 

Ah I sans doute... monsieur votre père... (Au publie.) S’il 
est possible I... je voudrais vous le montrer son papa! une 
araignée... avec un liez garance... un nez phrygien F voilà son 
père. (Haut , atvc tendresse.) Adèle ! 

ADÈLE 

Monsieur... 

POCLARDEAU. 

II est tard... est-ce que vous ne songez pas à vous reposer ? 

ADÈLE. 

Si, monsieur... (A part.) il va s’en aller... 

POCLARDEAU. 

C'est que moi de mon côté. 

ADÈLE. 

Oh I ne vous gênez pas pour moi... 

POULARDEAC. 

Pnisqne vous le permettez... ( fl tire sa montreet Us remonte* 
Je commence toujours par là. 

ADÈLE, naïvement. 

Tiens ( c’est comme papa. 

POCLARDEAU. 

Ah! ah ! le gaillard ! (A part.) Est-elle bécasse avec son pa; ! 
(Il va pour Oter sa cravate.) 

Adèle, qui se regarde dans la glace, apercevant le mouvement Je 
Poulardeau. 

Qu’esl-ce qu’il fait donc? (Haut.) Mais monsieur... 
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poulardeau. 

Plalt-il? 

ADELE. 

Où est donc votre chambre ? 

POULARDEAU, stupéfait. 

Comment ma... (Avec passion) Adèle, en outrant ici, votre 
cœur ne vous a-t-i! pas crié... 

bi-ai' voisin, en dehors . 

Au secours I au secours I 

POULARDEAU 

Hein? 

ADÈLE. 

Ah! mon Dieu!... Qn’eit-ct donc? 

(Poulardeau ouvre la porte du fond, Beau voisin tombe 
dans ses bras. 

■CÈMX IV. 

Us Mêmes, BBAUVOIS1N. 

ADÈLE. 

Monsieur ne Beauvoisin. 

Fût! I.A R DF. AV. 

Mon propriétaire I 

beauvoisin, effaré. 

Le feu o>l chez moi... dans mon corps do cheminée... au- 
dessus... Poulardeau, mon ami, courez vite chercher les pom- 
piers 1 

rocLARDEAD, hésitant. 

C'est qu'un jour de noce... 

bk ac voisin, tombant sur un fauteuil à droite . 

Ah ! je suis mort I 

ADÈLE. 

Il se trouve mal I 

FOVLARDKKO. 

Vile , dans co cabinet... un flacon ! moi, je cours chercher 
tes pompiers 1 

(Adèle entre à gauche, Poulardeau sort par le fond.) 

soins v. 

BEAUVOISIN, qui est resté immobile. 

Personne ! (Il se. lève tout-à-coup.) Enfoncé le mari ! c’est 
donc hé te de mettre le feu à sa clic mi née? c’est donc bêle 
d’envoyer le mari chercher les pompiers un jour de noce?... 
c’est donc bêle de prendre sa place? J'ai juré que je jetterais des 
bAtons dans les roues do ce mariage... et j’en jette!... D’abord, 
j’aime la mariée... j’en suis fou, al si je ne suis pas devenu son 
mari, c’est par des circonstances indépendantes de ma volonté... 
Elle n’avait pas de dot... mais puisque Poulardeau l’a épousée, 
ça revient absolument au môme... Il est bête, il C.sl mon loca- 
taire... d me doit trois termes, son affaire est claire. ( Apercevant 
te bouquet de fleurs d'oranger .) Ah ! diable I 

Air 4 a Cntpift. 

Rtfn qu’i voir cas fli-ur» t;r.bolW|«ss, 

Il n’roiissf des per>M*k UiaWiqurs, 

El |A romairncA fc (Atrirr, euirMeu ! 

Qao c'««l m.l seul >|ai sais en fe* ! 

Ob MiMini u«« rntvr 4kaug« 

Ab sujet de la Scur «loraage : 

On JH que (t cal**, et peiirlunt, 

Moi, j’ trou»' Rit# e’m an eirila*it 1 

ï.a petite ! révanouissement! Couic f (Il se jette durit le fauteuil 
de gauche.) 

SCXKTX VI. 

BEAUVOISIN, ADÈLE, puis L’ÉCUREUIL. 

Adèle, un flacon à la main, allant au fauteuil de droite. 

Rii bien ? où est-il donc ? 

beacvoisin, à part. 

Sapristi ! je me suis trompé de fauteuil I ( Poussant un gémisse- 
nt.) Heu ! 

ADÈLE. 

lions! voua avez changé déplace?... 

RF. av voisin. 

Oui, c'est nerveux I la douleur! beu! 

ADÈLE. 

Ne-pire* ce flacon, cela vous calmera 


BF.AUVOlatN. 

Oh! j’en ai besoin... bien besoin... I (fl lui baise le* mains.) 

ADÈLE. 

Mais, que faites-vous donc ? 

ni: al voisin. 

C’est nerveux... heu! ( Langu issamment.) Oh ! n’est -ce pas 
que vous n’aimez pas monsieur votre mari? 

ADÈLE. 

Voilà uno question... 

beacvoisin, se levant convulsivement. 

Répondez!... j’ai besoin de le savoir. 

ADÈLE. 

Mais vous oubliez que le feu est à votre maison! 

BEACVOISIN. 

Eh ! que m’importe le feu! rôtir à vos pied* , voilà le bon- 
heur ! (Il fait des gestes passionnés.) 

abéle, reculant. 

OU I mais... 

BEAUVOISIN. 

C’est nerveux ! 

ADÈLE, à part. 

Quelle drôle de maladie I 

BBAÜVOISlN. 

Voyez si je vous aime ! mon immeuble flambe et je suis là 
tranquille, je soupire, je marivaude, je vous fais l'œil ! Ksl-ce 
de l’amouf , ça ? en est ce ? 

ADÈLE. 

De l’amour? 

BEAUVOISIN. 

Vous ne le saviez pas? 

ADÈLE. 

Non. 

bbacvomin. 


Alors, je vous l’apprends... Mais, depuis six mois je passe 
ma vie à vous demander en mariage à voir® vieux farceur de 
père qui a le nez rouge. 

ADÈLE. 

Comment? 

REA t VOISIN. 

Comme un coq... Vous no vous en étiez pas aperçu? 

ADÈIJ. 

Ce n’ost pas cela. . 

BEAUVOISIN. 


Croyant vous obtenir, j'avais déjà commandé la corbeille. .. 
une corl>eille superbe I des diamunts I des cachemires, des... 
Tandis que Poulardeau... Voyons, qu’est-ce qu’il vous adonné, 
votre Poulardeau? 


ADÈLE. 

Douze paires do draps, six douzaines de serviettes... 
BEAUVOISIN. 

Ah ! cette corbeille ! à vous qui lui apportez une si belle dot! 
ADÈLE. 


Ah I bah I 


BEAU VOISIN. 

Parbleu ! cent cinquante mille francs. (A part.) Elle n'a pas 
le sou, mais jo coule le Poulardeau. 

IDÈI.E. 

Est-il possible ! et ce soir, en dansant, il me pariait de faire 
des économies. 


BF Al VOISIN- 


Des économies... ah ! le chaudronnier! Je vois son plan, il 
vous prépare une existence parfumée de soupe aux choux... d * 
lard fume et de vin à 6; et quel mobilier I... Ah! le vilain petit 
mobilier! Aimez-vous le palissandre ? 

ADÈLE- 

Certainement... il y en a dans la chambre à papa. 

BEAUVOISIN. 

Eh bien! je vous en aurais donné, moi I.. avec une voiture, 
une loge à l’opéra, et deux femmes do chambre I... 

ADÈLE. 

Pourquoi fait® ? 

BEAUVOISIN. 

La première pour voua babiller... 

ADÈLE. 

Et ta seconde ? 

beacvoisin. 

Pour babiller la première. 
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ADÈLE. 

Ali ! quel dommage J mais pourquoi papa vous a-t-il refusé 
ma main ? 


beauvoisin. 

Esl-cc qu'on sait jamais.,, avec un homme qui a lo nez si 
rouge «... Mais, si vous vouliez!... 

ADÈLE. 

Quoi donc? 

beauvoisin, lui prenant la taille- 
Ah ! si vous \ ouliez !... 


ADÈI.E, se débattant. 

F.h bien 1 finissez, monsieur I 

BnAi voisiK, de même. 

Nous voulons donc faire de la peine a notre petit ptopri claire? 

ADÈLE, demtur. 

Je vais appeler... finissez! 

ni: au voisin, continuant. 

Tarn pis! je suis comme ma maison .. je brûle ! au feu ! au 
feu ! (L Ecureuil parait debout sur lu fenêtre ; il est en costume de 
pomphr ; il tient un tw/au a la main.) 

l'écureuil, lançant un jet d'eau sur Seauvoisin. 

Deux sous île coco ! Servez, monsieur I (Adele s'échappe 
par la ijauche en poussant un cri.) 


scirez vu. 


BEAUVOISIN, L'ÉCUREUIL. 


beauvoisin, s'essuyant. 

Animal ! prend» donc garde! 

l'Écureuil, 

C’est y monsieur qui a demandé les pompiers? 

BEAUVOISIN. 

Eh ! non t 

l’écureuii . 

Pardon! je vous ai dérangé, vous étiez avec une cocotte! 

BEAUVOISIN. 

Une cocotte!... ces pompiers ont des expressions... 

L'ÉCUREUIL. 

Ousqu’est le feu, sans vous commander? 

BEAUVOISIN. 

C'est au-dessus... au troisième ! 

L'ÉCUllK|ril.. 

Au troisième? j’en deviens... vous appelez ça un feu?... 
merci 1... trois fagots qui jouent à la main chaude dans une 
cheminée... 

BEAUVOISIN. 

Dis-moi... combien ça peut-il encore durer de temps? 
l'écureuil. 

C'est fini! j'aî posé l'éteigooir. 

BEAUVOISIN. 

Comment! déjà?... [A pirt.) Diable! cane fait pas mon 
affaire... c’est trop tôt... Poulardcau va rovenir... il n’y a pus 
û hésiter... (//ont.) Pompier î... 

l'écureuil. 

Bourgeois ? 

BEAUVOISIN. 

Ti» m'es Pair <Fun gaillard? 

L'ÊCUCLUL. 

Dame ! on fait de son mioux ! 


BEAUVOISIN. 

J’ai bien envie de te conter me® amours... to sauras donc 
que je suis amoureux. 

L’taliQM |L. 

Tiens I moi aussi ! 


BEAUVOISIN . 


Ça m'est égal. 

t'ÈGORECIL. 

Comme une chouette... figurez-» ous... mais non... allez... 

BEAUVOISIN. 

J’aime une de mes locataires... 

L'ÉCUREUfl.. 

La cocotte que j'ai entrevue? elfe est gentille !... allez ! 

BEAUVOISiff. 

Malheureusement il v a une petite difficulté... 


l'écureuil. 

Moi, monsieur, la miotmo est restée au pays... c’est une payse. 

BEAUVOISIN. 

Comme je to lo disais, il y a une petite difficulté. 

(•'ÉCUREUIL. 

Une belle fille I des hrasî... et ries mains!... il faut la voir 
fendre dubois... un vrai merlin, allez ! 

BEAUVOISIN. 

Il y a donc une petite difficulté I 

l'ecureuii» 

Après ça, qui sait si elle pense à moi maintenant?... les 
femmes, c’est si volatil! allez... 

BKAU VOISIN. 

La difficulté, c'est le mari. 

l'écureuil. 

Ah I elle est mariée? moi, monsieur, la mienne est demoi- 
selle. 

BEAU VOISIN. 

Tant mieux pour toi. (A part.) Il est insuppor table 1 (liant.) 
Quand je dis qu’cllo est mariée, elle ne lest que depuis ce ma- 
lin... tu m’entends?... 

l’écureuil. 

Moi, monsieur la mienne est demoiselle. 

BEAUVOISIN. 

Ah ! lu mo l'as déjà dit ! que diable ! elle ne l’est pas deux 
fois. 

l’écureuil. 

Allez! 

BEAUVOISIN. 

Il s’agissait donc d’ecarter le mari ; or, en amour, je suis très- 
gredin. 

L'ÉCUREUIL. 

Pas moi... Tenez, en deux mots, voilà mon caractère. 
beau voisin. 

Je le connais ton caractère I... (A part.) Il est assommant I 
l’écureuil. 

Sauf l’oignon... je mange de tout ! 

BEAUVOISIN. 

H s’agissait donc d'écarter le mari... alors, j’ai allumé trois 
petits fagots. 

l’écureuil, étonné. 

Comment ! c’est vous ? • 

beauvoisin, riant. 

Oui... et je loi ai dit : Mon bonhomme, va chercher les pom- 
piers... 

l'écureuil, en colère. 

Ah I et c’est pour ça que vous m'avez dérange, vous? 

BEAUYÔ1Ç1N. 

Oui, en amours... je suis très-gredin ! 

l’écureuii., à part. 

Pristi ! au lieu d’une pompe, j’nurais dû apporter une tri- 
que ! Ou y a-t-il une trique ? 

BEAUVOISIN. 

Maintenant, j’ai pensé à toi... 

l'écureuil, cMnt. 

Moi aussi... je pense i'Yoos. 

BEAUVOISIN. 

Tu vas m’aider è occuper le mari. 

l’écureuil, récolté. 

Moi? 

•BEAUVOISIN. 

JEn lui faisant faire la chaîne jusqu’à demain malh. 
l’écureuil. 

Puisque le feu est éteint. 

BF.ACV01AIK. 

Qu’il est donc jeune! je vais le rallumer, béta. je » ai- I ;• 
mer. 

L’ÉCUREUIL. 

Comment! 

BEAUVOISIN. 

Il n’y a pas de danger... mes cheminées sout neuve». 

l'écureuil avec autorité. 

C’c.'t égal, je vous défends... 
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BEACVOÎSIN. 

Je vous défends!... ii est superbe !... à qui est ia maison , 
s’il-vous-plait? 

L’ÉCUREUIL. * 

A vous t 

BEAU VOIS) N. 

A qui est la cheminée, s’il-vous-plaît. 

L’ÉCUREUIL. 

A vous! 

BEAU VOISIN. 

A qui sont 1 « s fagots, s’il-vous-pialt? 

l'écureuil. 

A vous! 

BEADVOIS1N. 

Tu vois donc bien... j’ai le droit de mettre fagota dans 
mes cheminées de ma maifon. 

l’Ecureuil. 

Ccpendaut... 

BE AC VOISIN. 

Alors, tu attaques la propriété... tu es un subvcrsifl 
l'écureuil. 

Tout ça, c’est très-bien, mais... 

BEAU VOISIM. 

Jo vais souffler le fou... ne dis rien, je te donnerai pour boire. 


ENSEMBLE. 

Ai» de» A nylon d' Automne. Le ( eporel et la Paya».) 
BEAI VOISIN. 

Na va* pa* dira aa mol 
Ha »wo projet. En csa d' victoire, 

J* ta promet! an pourboire, 

Alliai dont , aoio*. A bientôt f 

( Il sort par te fond.) 
l'écureuil. 

Ja comprend» le An moi 
De iw projet», de voire hiatoir» ; 

■ai» je o' pvrnd j paa d* pourl-oire, 

El ja n' tremp pu daoa voir' complot. 


8CÈNI vrn. 

L'ÉCUREUIL, seul , indigné. 

Pourboire I... uh ça! ïst-cn qu’il me prend pour un garçon 
limonadier ? Certainement le pompier ne crache pas sur un 
verre «le vin... ni même sur deux... ni même sur trois... mais 
accepter de l’argent I cré nom !... j’aimerais mieux des coups 
de pied! au moins, on peut les rendre... tandis que l’argent... 
c'est extrêmement difficile... Allons, je n’ai plus rieu a faire ici... 
je m’en retourne au quartier... c’est égal,, jo suis fâché de ne 
pas avoir apporté uno trique ! Ut remonte.) 

sciuvx iz. 

L’ÊCUREUIL, POMPONNE, à moitié habillée. 
pomponne, venant de la droite. 

Il mo semble avoir entendu roucouler des chats !... qu'esl-cc 
qui se pisse donc ici? {Apercevant C Écureuil.) Ah ! mou Dieu I 
l'écureuil. 

Pomponne I 

POMPONNE. 

Antoine !... Ah I que c'est bêle !... je me trouve mal !... (Elle 
tombe sur une chaise à droite.) 

l’écureuil , même jeu à gauche. 

Ah I... je m'écroule I 

POMPONNE. 

Ah bien ! si je m’attendais à vous retrouver ici I 
l’écureuil. 

C'est bien i’hasard... allez. 

pomponne. 

Vous êtes tout de même gentil en uniforme. 

l'éccbeuil. 

Et voui doue I... sans uniforme 1 {Il se lève.) 

pompon 'E, mettant un mouchoir sur ses épaules. 

Monsieur l'Écureuil... {Elle se leoe.) 

l’écureuil, à part. 

Cré nom f.., j’ai été graveleux I 


pomponne. 

Comment donc que ça so fait que vous soyez dovenu pom- 
pier ? 

l'écureuil. 

Ah ! c’est une histoire bien drôle, bien drôle, allez ! on m’a 
dit: Voulez- vous-t-élre pompier? j'ai dit : j’vcux bien-t-étre 
pompier... et voilà comment jo suis devenu pompier. 

POMPONNE. 

Ah I ah ! ah ! U bonne farce !.. il y a des choses risibles I 
l'écureuil, la regardant rire. 

A Uelle des dents I a-t-elle des dents ! faut que je l’embrasse I 
(Il s'approche de Pomponne et la pousse.) Kh ! eh ! 

pomponne, le repoussant. 

Eh! eh! 

l’écureuil. 

Dis-donc Pomponne? 

POMPONNE. 

Eb bien? 

l’écureuil. 

Je crois que j’ai oublié de te... vous la souhaiter en entrant? 

pouroNNE , le repoussant. 

Un instant! à quand la noce? 

l’écureuil. 

Ab 1 oui ! la noce I... nous u’y sommes pas. 

POMPONNE. 

Je suis toute prêle moi d’abord... j’ai mes papiers. 

I.'ÉCURKUIL. 

Parbleu ! c’est pas les papiers oui me manquent, mais il y a 
un polisson de réglement qui défend aux pompiers do se ma- 
rier tant qu’ils n’ont pas eu l’avarice d’amasser de quoi nourrir 
leurs femmes et... tout ce qui s’en- suit. 

POMPONNE. 

Combien qu’y faut? 

l’écureuil. 

Quelque chose comme deux billets de mille... j’ai vlnet-seot 
sous. 6 v 


POMPONNE. 

El moi treize... et là-dessus faut que j’achète des souliers. 

l’ecureuil. 

Cristi I ça va nous retarder... au moins es-lu heureuse ici? 

POMPONNE. 

Oh I oui, j’ai pas à me plaiudre de mon bourgeois. 

L’ÉCUREUIL. 

Dis-donc... il parait qu’il est un peu concombre ? 

POMPONNE. 

Par exemple ! lui, la crème des hommes I 

L’ÉCUREUIL. 

Un parfumeur peut faire de la crème de concombre. 

POMPONNE. 

Ah 1 mais, je ne veux pas qu’on dise de mal de monsieur 
Poulardeau, entendez-vous ! 

l’écureuil. 

Comme tu le défends! si j'étais jaloux... je pourrais croire 
des choses... 

POMPONNE. 

Loi? oh t le pauvre cher homme!... il ne se mouchorait par 
devant une femme... il chercherait un coin... Sans lui, vois-tu. 
je ne serais pas ici... et si tu savais ce qu’il a fait pour moi. 
un soir, sur le Pont-Neuf? 

L’ÉCUREUIL. 

Qu’est -ce qu’il a pu faire un soir... sur le Pont-Neuf r t 
peut-il se dire on société? 


POMPONNE. 

J’étais à Paris depuis un. mois, occupée' à te chercher... » 
dame! mon argent filait... si bien qu’un soir, jo me suis trouve* 
sur le Pont-Neuf, toute seule-.. sans rien. 

l’écureui.. 

Pristi I 


Tout-h-coup ! t'entends une voix qui me dil : qu’est -ce que 
vous Taites-là ? —Moi, monsieur, je cherché l'Écureuil... — Pau- 
vre fille f qu’y me répond. Qu’est-ce que vous savez faire?... 
— Moi, monsieur, rien du tout... — Justement, j'ai besuiu d'une 
cuisinière... et le v’Jà qui m’emmène. 

l'écureuil. 

Ah bahl 
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POMPONNE. 

Arrivée chet lui, je grelottais... (SViffcndriwenl,) lime fait 
de feu lui-même I... 

!. 'Écureuil, les larmes aux yeux. 

Lui-même!... 

pomponne, de mêtne. 

Il me fait on lit lui-même I 

l'Écureuil, s'attendrissant de plus en plus. 

I.ui-méree t... 

pomponne, idem. 

Il me fait une omelette au lard, lui-même. 

l'écureuil, idem. 

Au lard ?... lui-même ! en voilà un brave homme, de brave 
homme I 


Ça, je croie qu'y rendra sa femme heoreuse. 

l'écureuil. 

Sa femme 1... ali ! sapristi t et l'autre ! 

POMPONNE. 

Qui ça? 

l'écureuil. 

Le propriétaire ! l'homme aux fagots! Ah ? gredin? lu fais 
venir les pompiers pour des prunes, toi!... et tu veux mettre 
le feu à la femmo de mon ami Poulardeau ? 

POMPONNE. 

Je m’y oppose ! 

l’écureuil. 

Moi aussi ! il faut d’abord le prévenir... un si brave homme ! 
qui sur io Pont-Neuf... l'omelette au lard... 


ENSEMBLE, 

Al» S» Don Pasquale. 

Il jJ,* p»i*r Kant uni place, 

N' MtbaU rira', fiat en roov'nlr; 
tlu i5an*rr qwi I* menace , 

Vient, coornM lr prAvrni». 

(Ils remontent.) 

SCÈNE X. 

L’ÊCURKUlL, POMPONNE, POULARDEAU. 


poulardeau , entrant par le fond. 

Me voilà ! ma femme est dans sa chambre sans doute..; 

POMPONNE. 


C’est lui f 


l'écureuil. 

Poulardeau I ah ? brave homme I 


poulardeau, saluant. 

Monsieur, j’ai bien l’honneur... ( Bas à Pomponne.) Qu’est-ce 
que c'est que ce pompier qui me salue avec effusion ? 
POMPONNE. 

C’est l’Écureuil. 

l’écureuil, à Poulardeau. 

Ce bon Poulardeau ! je sais tout... elle m'a tout dit. 

POULARDEAU. 

Quoi? 

l’écureuil. 

L’omelette nu lard et le Pont-Neuf I c'est superbe, c’est ma- 
gnifique I 

POULARDEAU. 

Le fait est que ce’st un beau pont, maintenant!... vous êtes 
venu pour le feu ? 

l’écureuil, avec attendrissement. 

Ce pauvre ami I entre nous, voyez-vous, c’est à la vie à la 
mort !... parce que l'omelette au lard, le Pont-Neuf... 

poulardeau, à part. 

Il parait que c'est son pont... 

l’écureuil. 

Et pour commencer... ta femme, je te la ramènerai. 
poulardeau. 


Elle est partie ? 

POMPONNE. 

Non, mais le loup est entré dans la bergerie. 

POULARDEAU. 


Quelle bergerie ? 


I.’ÉCURCUIL. 

La tienne. 

POULARDEAU. 

Je n’en ai pas. 

L'écureuil, à part. 

11 ne comprend pas !... il est bêle ! il a tout pour lui ! (Bout.) 
Voyons... parle... qu’est-ce que tu veux? qu’esl-ce nue tu 
désires? 

poulardeau. 

Je n’ai qu'un désir : Vendre mes essences, mes eaux de Co- 
logne... j en ai une cargaison que je ne peux pas écouler I 
L’ÉCUREUIL. 

Tu veux les écouler?... on te les fera écouler. 


scion xi. 

Les Mêmes, BEAttVOISIN. 
rEauvoisin, entrant et à part. 

Sapristi ! jo me suis brûlé les doigts. ( Il t'ébouriffe les che- 
veux.) Vile 1 vite I mes eufants ! ne perdons pas do temps I 
TOUS. 

Quoi donc? 

BEAUV0IS1N. 

Le feu vient de se rallumer avec une intensité... (A part.) De 
trois fagota par seconde ! 

POULARDEAU ET POMPONNE. 

Ah ! mon Dieu ! (Ils eont à la fenêtre pour regarder.) 
reauvoisin, à part. 

C’est donc bétel... 

l’écureuil, a part. 

En voilà an tubercule qui m’agace ! (A Bettuvoinn avec uns 
rage contenue.) Comme ça vous avez remis du bois? 

„ reauvoisin. 

Un peu. 

l’écureuil. 

Comme ça vous faites joujou avec les pompiers, vous ? 
reauvoisin. 

Chut î emmène le mari je te donnerai pourboire. 

l'écureuil. 

Je n’ai pas soif?... (A part.) Oh ! quelle idée ?... tu vas me 
le payer (Haut a Poulardeau, ç n traverse pour aller à ta chambre 
de. sa femme.) Poulardeau I... (A part.) Je vas lui fairo vendre 
son eau do colognel... Poulardeau I au nom do la loi , je vous 


requiers... 

Pourquoi faire ? 

Pour faire la chaîne t 
Encore I 

reauvoisin, à part 
l’écureuil. 


POULARDEAU. 

l’écureuil. 

POULARDEAU. 


Bravo I 

Allons! en route 1 

poui.ardf.au, à part. 

Sapristi! un jour de noce I II est embêtant ce pompier I 


ENSEMBLE. 

Air S* Léotadte. 

Il fui, cira toi, 

Qaiad on voua invile. 

CAd *i bien vi<« 

Aa nom de U loi ! 

L'ÉCUREUIL, à poulardeau. 

Ah ! vient, croia-moi , 

Partons au plu vil* , 

Pompier d'É-liia , 

J« vrille nr loi. 

(L'écureuil et Poulardeau sortent par le fond.) 

sein xxx. 


BEAUVOISIN, POMPONNE 

REAUVOISIN. 

Enfin me voilà maître de la place. 

pomponne, à part. 
C’est ce que nous allons voir? 
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beau voisin, se dirige vers ta porte de gauche et rencontre 
Pomponne. 

Tiens ! lu bonne! je vais l'envoyer coucher... (f/a ut.) Bonsoir, 
ma tille ? 

pomponne, sans bouger de place. 

Bonsoir, monsieur. 

beauvomin . à part. 

Elle no comprend pas. (Haut.) Bonsoir, ma fille 
pomponne, immobile. 

Bonsoir, monsieur. 

BBAUVOIBIN. 

Il est tard... tu dois avoir besoin de repos... ef.ii bonsoir, 
ma fille. 

POMPonhBi 

Bonsoir, monsieur. 

BEAU VOlSlU. 

EU bien ! qu'est-co que lu fais-la T 

pomponne, t enant à fui. 

Je vas vous dire... !o feu... N»*» pompiers... ça m’â émotlvéc... 
cl comme j’ose pas rester seule* alors, je vas rester avec vous. 
BEAUVOISIN. 

Mais pas du tout ! je m’y oppose... va-l-en. 

POMPONNE. 

Non. je suis trop émou y ce ! 

* BEAU VOISIN. 

Je me fiche pas mal que tu sois cinouvée; d’abord j’ai envie 
de dormir. 

pomponne. 

Je no vous empêche pas. 

liKAUVOtsiK, faisant mine et ôter son hahit. 

Jo le préviens que je vais me déshabiller... ah I 
pomponne. 

Je ne vous empécho pas. 

beau voisin. 

Hein? (A part.) Ah! ça ruais c’est une agrafe que cette fille- 
là ! (Haut.) Ou est La chambre? 

POttokftl , montrant la porte de droite. 

Par là I 

dbauvoiSin, allant l'ouvrir. 

Très -bien I... maintenant, file! et plus vite que ça. (Il la 
prend par le brat.) 

POMPONNE, résistant. 

Ah ! mais... ne me toucher, pas, vous I 

BEAI VOISIN. 

Allons ! fourtb I fourth I 

POMPONNE. 

Voulez-vous me lâcher I (Elle prend Beauvoisin à la gorge 
le fait tourner sur lui-mtme, et le colle contre b muraille.) 
beauvoisin , se débattant. 

Aie 1 finis donc ! sacrebleu, lu m’étrangles! 

sciure vm 

Les Mêmes, ADÈLB. 


ADÈLE, sortant de sa chambre. 

Ce bruit, qu’y a-t-il? 

POMPONNE. 

Madame! (Elle lâche Beauvoisin.) 

beauvoisin, desserrant sa cravate. 

Il était temps I 

ADÈLE. 

Que signifie ? 

POMPONNE. 

Dame!.., c’est... c’est... monsieur voulait m’embrasser. 
beauvoisin , stupéfait. 


Moi? 

C’est bien... sortez, 
Mais, madame... 
Allez ! 


ADÈLE, à PomponM. 
POMPONNE. 

ADÈLE. 


Oui, madame. ( A 
près de Beauvoisin et 


POMPONNE. 

part.) Ohl mais je reviendrai. (Passant 
poussant un cri.) Aïe I 


Quoi donc? 


ADÈLE. 


POMPONNE. 

U me pince I 

ni AUVOisiN, 7111 était ass« foin de Pomponne. 
Moi? (Pomponne soit à droite.) 


sciire xiv. 


A 1)11 LE, BEAUYOISIN , puis POMPONNE. 
ttKAivotsiN, a part. 

Par exemple ! en voila un toupet de premiferë ClâsSo ! (/faut.) 
No croyez pas un mot... 

AbÈLE. 

Je m'étonne do vous trouver ici... où est donc monsieur 
Pouiurdeau ? 

BKAtvutsiN. 

Depuis le fou, on no l’a pas revu, il aura eu peur probable- 
ment; mais je suis resté moi, pour vous protéger, pour Vous 
défendre... 

pomponne. paraissant. 

Madame a sonné ? 

BEAUVOISIN. 

Encore* 

Adèle, à Pomponne . 

Moi / ^ 


BEAUVOISIN. 

Mais non... personne n’a sonné. Allez donc à votre cui- 
sine. ma chère... allez donc à votre cuisine I ( Il la pou We à 
gauche.) 


POMPONNE, 

C’est bien ! on y va... (Elle tort à gauche.) 


beauvoisin. 

Madame, nous n’avons pas une minute 
prônez mou bras. 


Comment? 


ADÈLE. 


perdre!... vite! 


Beauvoisin. 

Sentez-vous I* fumée?... (Il tousse.) 

ADÈLE. 

Non... ce n’est donc pas fini ? 


Ab I bien! oui!,., fini I 


BEAUVOISIN. 


Et mon mari qui me laisse la... tandis que vous?... 
BEAUVOISIN. 

C’est au feu qu’on reconnaît les véritables passions. (Lu* 
prenant la taille .) Pauvre petite chatte ! pauvre petit agneau. 

^ >106 entre vivement et tire un cordon de sonnette aui est à 
inie.) 

BEAtlroiJIN ÈT ADÈLE. 

Hein? 


Madamo a sonné? 
Moi? 

Oui... cours nous 


POMPONNE. 

ADÈLBi 

.ikalvoisin. 

nous chercher un fiacre... 


POMPONNE. 

Comment ? 

beauvoisin, la poussant. 

Mais va donc! 

POMPONM, à part. 

Ça se gâte... je vais prévenir I Écureuil. (Elle Sert au fond.) 

ADÈLfl. 

Que voulez* vous faire? 

BEÀCVOlSlN. 

Vous emmener. 

ADÈLE. 

Mais monsieur... 

beauvoisin. 

Chez monsieur votre père I Vile, votre châle, votre chapeau .. 
(A part.) Je prends le boulevard extérieur et je la fais passer 
par Ja plainedes vertus... ainsi nommée à cau-c de toute- celles 
qu’on y a promenees. i//aut.) Dépèdions-uous... Senlez-voua 
la famée ? 

adèle, foi donnant le bras. 

Me voici ! (A part.) Dieu I que j’ai peur! 
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BEAU VOISIN, à part. 

C'fSl donc bêle , ça ! (/J aide Adèle à mettre le châle et le çha- 
peau quelle a clé prendre dans la chambre.) 

ENSEMBLE. 

Air final d’«n Caurdr Grand'nirt. 

Par (on* an plu* tilt, rt l-itaiAt. j« l'eapêrr, 

Vonsaem, punk, çfcç* a*ot»k*Df votre 

Je aeeal , * ,<■«». «Un* Ira bra» de mon f tre ’ 

Mai* H faut v béter ; dépéchoiw-iHJii* donc, car 
Tool dépend . d un knvtanl de retard. 

(Ils gaynmt la porte du fond.) 

SCÈNE XVI. 

ADÈLE. DF.AÜVOISIN. L’FCDREOIL. 

l.’KCUREUlL, entrant tioewienl 
Ah . sapristi ! sapristi ! 

ADÈLE F.T RF.AUVOtSlN. 

Qu’y a-t-il ? 

L’tCURF.UIL. 

Votre maisou, c'est de l’amadou... 

BEAUVOISIN. 

Comment? 

l'écureuil. 

11 y a des crevasses dans votre cheminée... lo feu a gagné les 
charpentes, et ça llambe ! 

bf: au voisin, à part. 

Bigre! 

l'écureuil, à paru 
Elle est bonne, cotte frime là I... 

beau voisin, à part. 

Que je suis bêle! je suis assuré! ( A Adèle.) Je n'ai qu’une 
parole, madame, je vous ai promis de vous ramener chez mon- 
sieur votre père, et jw vous y ramènerai. 

l'Ecureuil, étonné, à part. 

Ah I bah 1 

ADÈLE. 

Ah! monsieur, une pareille conduite... dans un pareil moment! 

BÉA U VOISIN. 

Je suis romme ça, madame, le cœur d'abord... quant à ma 
maison, (4 part ) ça regarde la compagnie I (Haut.) No per- 
dons pas de temps. ..Votre bras, madame. 

l'ECubuuil, m plaçant devant la jnrie . 

Un instant! c'est impossible)! 

ADÈLE ET BEAUVOISIN. 

Pourquoi ? 

l'écureuil. 

Mais vous voulez donc êtro calcinés, gratinés? Si vous sa- 
viez... votre escalier... 

BEAUVOISIN. 

Eh bien ? 

L’ ECUREUIL. 

Il n‘y on a plus... c’est une cascade do feu ! (A part.) Ah 1 tn 
te iiehes des pompiers 1 

ADÈLE. 

Ali 1 mon Dieu I 

BEAU VOISIN, 

Diable I diable 1 diablo I Mais comment es-tu venu ? 

L’ECUREUIL. 

Oh! nous autres pompiers, nous sommes habitués à mar- 
cher dans notre marchandise. mettant sa manche sous le 
nez.) Tenez, flairez- moi ça. 

BEAU VOISIN. 

Ça sent l’eau de cologne. 

l’écureuil. 

C’est le roussi. (A part.) Les fioles à Poulardeau. 

béai voisin, allant et venant. 

Diable ! diable ! diable I diable I 
l'écureuil. 

Vous paraissez ému. 

beauvoisin. 

Tiens I vous êtes charmant I je n'ai pas envie d'Atre grillé 
comme un marron. 

l’écureuil. 

D'Inde I ' 


ADÈLE. 

Ah I monsieur, quoi qu'il arrive, croyez que ma reconnais- 
sance... 


beauvoisin. 

Trop bonne, certainement, (4 part.) Si elle croit que je suis 
en tram de jouer a ça!... (Haut.) Voyons, pompier, tirci-noua 
de là I 

l’écureuil, le prenant à part. 

Êtes-vous uq homme ? 


Parbleu 1 


BF.*UVn|$IN. 


l’écureuil. 

Eh bien, mon cher, nous sommes fichus 
beauvoisin. 


Mâtin I 


I 


SCÈNE XVII, 


Les Mènes, rOMPOXNE. 


bon tonne, armant par le fond. 
Le fiacre est ou bas. 

ADÈLE ET BEABVOISIN. 

Commont? 

l’écureul, à part. 

Que le diable l’emporte I 

beauvoisin, à Pomponne. 

Ah ça I on passe donc ? tu as pu passer ? 

POMPONNE. 

Où ci? 

beauvoisin. 

Tiens I encore uno qui sent l’eau de Cologne! 

l’écureuil, toussant. 

C’est le roussi I 


BEAUVOISIN. 

Tu as traversé la cascade ? 

l’écureuil, bas à Pomponne. 
Dis que tu t’es brûlée. 

poupp^p. 

Hein ? (A Beauvoisin.) Je me suis bruléo. 


beauvoisin. 

Comment ça ? 

• pomponne , embarrassée. 

En... mouchant la chandelle. 

l'écureuil, à part. 

Patatras I 


beauvoisin. . 

Ta chandelle ? 

POMPONNE. 

Dame I 

l'écureuil, 6as à Pomponne. 
Tu ne bis que des bêtises I trouve-toi mal ! 


POU TONNE. 

Moi ? f l'Ecureuil h» pince au 6ra*. elle pousse un cri.) Ah ! 
(Elle tombe dune les br<is de l'Ecureuil.) 

l'écureuil. 

Elle- se trouve mai I 

adèle, effrayée, se trouvant mal. 

Ah ! mon Dieu I 


beauvoisin, la recevant . 

A l'autre maintenait!,., madame!., madame!., nous n’avons 
pas le temps de flanotUr I 

une von. sous la fenêtre. 

Descendez les tonneaux de poudre? 

beauvoisin, adèle ET pomponne, terrifiés. 

Ah ! mon Dieu I 


beauvoisin. 

Des tonneaux do poudre. 

l'écureuil, bas à Pomponne. 

De savon... as pas peurl 

beauvoisin, avec explosion. 

Mais sapristi 1 nous allons tous sauter I où sont-ils ces ton- 
neaux? 

l'écureuil. 

Au-dessous, che* l’armurier... tenez là... juste où vous êtes! 
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beal voimn, faisant un bon de cdté. 

Fichtre I (4 port.) Si je pouvais filer par la fenêtre I 
ADÈLE. 

Vous partez... sans moi f 

reau voisin, allant à la fenêtre. 

Ecoulez donc... dans ces moments-la, chacun pour soi. ( A la 
fenêtre.) Tiens! Poulardeau qui roule un tonneau dans la court 
l ‘écureuil, prés de la fenêtre. 

Ah I c'est beau, c’est sublime ! le nubte cœur I 
BEAUVOISIN. 

Quoi donc? 

l'écureuil. 

Vous ne comprenez pas qu'au péril de ses jours... il s’est 
jeté dans les flammes... pour en arracher ces tonneaux I 


beauvoisin. 

De poudre? 

ADÈLE. 

Lui ! 

pomponne, à Adèle. 
Dame! quand il s’agit de sa femme I 


beauvoisin. 

Tiens î elle est jaune, sa poudre. 

l'écureuil. 

C’est de la poudre fulminante... ( A part.) pour la barbe I 

ADÈLE. 


Tant de courage! do dévoûmeut I 

L'ECUREUIL, A Adcle. 

Pendant qu'ici... 

cor tonne, remontant au fund. 

Le voici I 

SCÈNE XVIII. 


Lee Mêmes. POULAHDEAU. 

POULARDEAU, entrant. 
C'est fini !... pristi I quo j’ai chaud I 
BEAI V OI SIX 

Poulardeau I 

ADÈLE. 

Mon ami I 


TOM TONNE. 

Notre maître f 

L'ÉCUREUIL. , 

Noire sauveur! {Chacun l'accable de carénés.) 

POULARDEAU. 

Qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce que j'ai fait f 

L'ÉCUREUIL, bas. 

Taisez-vous donc I {Haut.) Il demande ce qu’il a fait? Cou- 
rage et modestie, voilà Poulardeau 1 

BEAUVOISIN. 

Ah I mon ami t Comment pourrais-je jamais m'accquiller 
envers vousl 

POULARDEAU. 

Ohl c’est très-facile ! {Présentant un papier à Beauvoisin.) 
Voilà ! 


BEAUVOISIN. 

Qu’est-ce que c’est que ça ? 

POULARDEAU. 

C'est la petite note. 

BEAUVOISIN, lisant. 

Cinq tonneaux d’essences... quinze cents francs... Eh bien? 
qu c»t-ce que vous voulez que je fasse de ça 


l'écureuil. 

Payez! 

POULARDEAU. 

Je vous en dois millo pour mes trois termes... reste à cinq 
beauvoisin. 

Comment I reste à cinq! Je vous trouve beau avec votre 
reste à cinq I 

POMPONNE. 

C'est pas de trop ! ( Elle remonte.) 

l'écureuil. 

Vous flanquez le feu dans vos tuyaux... c’est un luxe, ça se 
paiel 

POULARDEAU. 

Moi, on me dit : au nom de la loi, défoncez vos lonnraux, 
jetiez votre eau de Cologne I.. alors, moi, je défonce et je jette... 
A qui la faute? 

l’écu DEUIL. 

Voulez-vous que je fasse mon rapport 
beauvoisin, vivement. 

Non 1 c’est inutile !... C’est égal I voilà une plaisanterie qui 
me coûte les yeux de la tète ! 

l'écureuil. 

Oui, mais tout n'est pas perdu. 

BEAUVOISIN. 

Comment ! 

i.'écurbuil. 

Votre cheminé* est ramonée t 

BEAUVOISIN. 

Qu’il est bêle I ça coûte douze sous ! 

l’ecl reuil. 

Quand on dérange les pompiers, c'est plus cher que les ra- 
moneurs ! 

POULARDEAU. 

Pristi I que j'ai envie de doi mir 1 (// remonta su montre.) 

beauvoisin, a Poulardeau. 

Que faites-vous donc? 

poulardeau, regardant tendrement sa femme. 

Je commence toujours par là ! 

beauvoisin , le poussant. 

Polisson! {A part. ) Décidément, ma cheminée m’est tombée 
sur la tête I 


ENSEMBLE. 

Air Snal de ttoicltr et ,\au<l-coulanl. ;Ptlait-Ro«tl.J 
Enfin. 1ml e-l Bai, 

Plue de crainte aujourd'hui, 

Déjà le joar a lui; 

Fa le jour 
De retour. 

Eclaire en ce aéjour 
Et U joie et l'anoar. 

BEAUVOISIN au public. 

Air de Julie. 

Metaieara, daigne* écoater ara pricrr. 

Von* qui d'Mprtt n'étr* jaaai* è court ; 

Ne dite» pat, pour le plaiair de taire 
L‘o timple J en de Mil*, un ctlemlourg J 
• Si le* tuteur*, — auiqucl* je a'iulèrc***, 

» A raient joui tou» dette de leur raton, 

» An lien de attire eu feu loni' la utuon, 
a Ile auraient où briller U pièce, a 

REPRISE ENSEMBLE. 
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